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Le dix-huitième siècle a été pour la plus grande 
partie de l'Italie une époque de rénovation com- 
plète , noD-seulement sous le rapport des chan- 
gemens de domination qui se sont opérés dans 
le Milanais, en Toscane, à Parme, dans le 
royaume des Deux-Siciles, mais par les réformes 
accomplies dans ces divers états, sous les aus- 
pices de leurs nouveaux souverains. Ces chan- 
gemens se rattachent, les uns au partage de la 
monarchie espagnole après laguerre de laSucces- 
sion , les autres à l'extinction de deux maisons 
souveraines vers le milieu du siècle , celle de$ 
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Farnèse à Parme, et celle des Médicis à Florence. 
Les réformes ecclésiastiques , les améliorations 
dans le gouvernement , dans la législation ci- 
vile, dans les institutions judiciaires, sont dues 
et à l'esprit du siècle, et au concours heureux 
de circonstances favorables , au caractère des 
princes , à l'introduction des idées gallicanes et 
jansénistes en Italie; pour le royaume deNaples , 
à l'indépendance récemment acquise; enfin au 
besoin commun de relever tous ces états de la 
profonde décadence où l'impéritie et la feiblesse 
de leurs derniers maîtres les avaient laissés tom- 
ber. 

Les gouvernemens italiens présentent en gé- 
néral , pendant une période de cinquante années , 
un grand et beau spectacle. Partout, les princes 
à la tête des réformes, provoquant toutes les 
innovations utiles , secouant le joug des vieilles 
superstitions politiques et religieuses , s'entou- 
rant des hommes les plus éclairés, des premiers 
penseurs, des meilleurs citoyens, à défaut de 
grandes lumières , distingués par l'amour du 
bien public , toujours estimables pat* leurs in- 
tentions et leurs efforts quand même le succès 
ne répondait pas à leurs désira, plus souvent 
par la faute du temps que par la leur. A Milan , 
t'étaient les premiers souverains de la mûson de 
Lorraine-Autriche, et ïiur digne ministre, le 
comte Firmian, dont le nom est encore vénéré 
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de ta Lombardie; c'étaient Becéaria et les deux 
aines du nom de Vëlri , inspirant l'amélioration 
des lois , faisant aimer par les populations et par 
le pouvoir les doctrines de la philosophie mo- 
derne les plus immédiatement applicables au 
bonheur des sujets. A Parme , c'était un Bourbon 
d'Espagne, secondé par unFrançais, M. Dutillot, 
depuis marquis de Felino, régénérant ce petit 
état, diminuant l'influence excessive du clergé, 
mettant des bornes à l'aocroissement de ses rî- 



- À Florence, l'arohiduc Léopold, qui succéda 
sur le trdne impérial à son frère Joseph U, non 
content de réformer l'Église , sentait que la Tos- 
cane était incapable de devenir une puissance 
militaire , que l'équilibre européen la garan- 
tissait d'une conquête, à moios qu'elle ne fût 
attaquée par une force prépondérante et irrésis- 
tible pour elle comme pour le reste de l'italie, 
et avait le bon esprit de licenàer une -armée 
inutile et coûteuse. En même temps, il de- 
mandait au ccmimerce le rétablissement de 
l'ancienne opulence de ce beau pays, et pro- 
mulguait les lois les plus douces de l'Europe.. 
Releyerl'Étetiiâr'récotiomie, ré^^riser l'adDÙ- 
nisftratron , rajipeter. la- prospéritéipenhie leil'. Ëi*^ 
Torisant le commefceet «n lë'idâi«Efl|nt/.de'jl49* 
entraves, c'était rendre po^siyia eË juste une. lé- 
gislation pénalebâssii ni^éréf..(|iie,(ielfeiidfii'Ui 
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Tosoane. Avec des lumières, un peuple heureux 
sera généralement meilleur. Les crimes de scé- 
lératesse et de perversitté ne sont que des ex- 
ceptions; mais la misère et la tyrannie dénatu- 
rent le caractère de toute une nation , et per- 
pétuent au milieu de la civilisation moderne les 
habitudes féroces de l'ancienne barbarie. 

Dans le royaume des Deux-Siciles , les réformes 
s'exécutaient sur une plus vaste échelle, ou avaient 
un aspect plus imposant, et parce qu'elles com- 
prenaient un plus grand nombre d'objets, et 
parce qu'il y avait là plus à faire que partout ail- 
leurs, i cause de la puissance des barons, des . 
immenses richesses .et des privilèges du clergé, 
de la suprématie immédiate du souverain pon- 
tife, et enfin parce qu'on voyait renaître une 
grande puissance italienne , et qu'une population 
plus nombreuse profitait des mesures salutaires 
du gouvernement. 

A l'âge de dix-sept ans, un prince espagnol, 
rin&nt D. Carlos de Bourbon , fils de Philippe V 
et d'Elisabeth Farnèse, depuis roi d'Espagne sous 
le nom de Charles 111, an^ait reconquis sur l'em- . 
pereur- Charles VI, qui avait disputé la cou- 
ronne i son père , Na[^ et la Sidle. Ce fiit pou^ 
ces deux pays lé commencement d'une ère udù-^ 
T«lle. A peine, alfermi «ur le trône , on voit 
Charles VU ,! f^H-tifié par ks conseils de Tanucci , 
dont il avait sa apprécier tout le mérite, porter 
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le premier eoup aux prérogatives du etepgé paît 
le concordat de 1741 > qui établit en matière 
d'immunités ecclésiastiques^ réelles., person- 
nelles et locales, les {mncipes les plus sages. 
A partir de cette époque , les bonnes lois se suc- 
cédèrent sans inteiTuptioD ; le pouvoir' étendit 
chaque jour ses conqnêtes an profit de la nation 
et aux dépens des ordres privilégié», les jvri- 
dictioDS particulières furent resserrées dans des 
bornes de plus en plus étroites , le régime liio- 
dal reçut de fortes aUeintes. En un mot , «t sans 
nous appesantir sur des réformes dont cette hi»> 
toire présente le tableau complet, de grands 
pas furent &itft vers l'égalité politique et civile , 
qui est le but des sociétés modernes, et par le 
développement de la richesse publique, les pro- 
grès du commerce et on comidenconenl; de divi- 
rion des propriétés, se forma cette elasse ttiA^enna 
qui est le principal élément d«8 conitUutions 
monarchiques représentatives. 

Appelé au trône â*E6pagne)par la mort de 
Ferdinand VI ,.le premier roi BoOrbctn^des Detix- 
Siciles y porta les vertus qni l'avaient fait faéoip 
à Nafrfes, et dont le peuple espagnol gardera 
long-temps la mémoire. MaiB'l'impulaion qu'il 
avait donnée au gouvernement survécut à son 
r^e, et le marquis Tanùceî', qui était resté à 
la tète de l'administration du royaume , continua 
les réformes commencées et en- fit de nouvelles. 
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CepeniJant la couc de Napjes , depuis, le mariage 
de Ferdinand LV avec une princesse d'Autriche, 
subissait d'autres influences : ses liens avec les 
Bourbons de fVaace et d'Espagne, ee relâchaient 
sensiMement; elle se liyrait.aaiis réserva .i l'An- 
gleterre et à l'Autriobe, qui: devaient désormais 
exercer un grand ascendant sur ses oopsfuls , 
et presque toujours dirigfir s« politique, sçlon 
leurs vues. Mbm, Join d'arrêter ja marche des 
améliorations , ce diimgenient leur était plt^tâjt 
favorable. La maison deiLornaine*- Autriche se 
diatinguait alors par ses lumières -et «on- estait 
libéral ; lès frères de la reine de; Naples en diuit 
paient l'exemple dans leurs états ; peut - êtrç 
même,. Jpsefdt UjAu moins» atec trop de pré- 
cipitationet d'ardeur , en sorte que Marie-Carorr 
Une, et par sa disposition Qatui^ell«,.etpar,e^U 
di'émnlaâioD^.'entrait.aveo aè^e danfi-les ift^qo^ 
roiask.' iIm: marquis deUft : Saxajiy^ « ; le spiriCwl 
Caracciolo, le général Aetbn lui-mêine, qijj 
après Tanucoî.seiBout trouvés à la tête des af- 
làir^, sàivaient la tendancegénéraledes esprits > 
quoique le gouvernement ai$.<copimis sous d'au- 
tres rapports bien des fautes. On verra dans cette 
histoire que pendant la prçimière partie du 
r«^ne de ^rdinand IV TinflueBce d« la reine 
a ipreaque toujoMrs été heureuse. Plût au CieJ 
qu'il en eût toujours été ainsi ! 

Nous aimbns d'autant plus à insister sur la 
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sage politique des gouvernenieDs italiens de ees 
belles années , que Tempire des Idées françaises 
s'y manifeste avec éclat. Appliquées dans cette 
mesure , elles n'ont eu que des résultats avanta- 
geux pour l'humanité. Mais en Italie^ comme 
en Espagne et en France, un n'^a pas toujours 
su dégager de la philosophie du dix-huitième 
siècle le fatal mélange d'erreurs qui circulait 
dans ses livres, confondu avec les vérités les 
phis incontestables et les plus saintes. Aujour- 
d'hui ce travail semble s'opérer au miheu de 
nous , favorisé par la pabible jouissance des con- 
quêtes de la révolution ; mais dans le midi de 
l'Europe , tout est encore à faire à cet égard , 
pour des causes que nous exposerons un peu 
plus loin. 

Cependant, si les prinœs italieiiis, durant, le 
cours du dix-4iuitièrtte siècle ^ jusqu'à la révotii- 
tion française, ont beaucoup fait da&s leurs 
états pour le bonheur des peuples et l'acoéliora- 
don des lois, en 1790 il y. avait encore bien 
des abus à détruire, bien des réformes à Qpérer 
dans le même sens, et jusqi^^là tout se bornait 
à l'exercice éclairé. du pouvoir despo.tique. Les 
penseurs avment bien remarqué ce changement 
de la mmarchie féodale en monarchie absolu^ , 
et cette concentratioD de touie» les forces de )a 
société entre les m»ns d'un seul homme, aa 
lieu des n(HDbreusc»:iyràBnt«s subaltecoes qui 
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I» -vuj •< 

existaient autrefois. Mais ils concevaient ce grand 
développement du pouvoir royal aux dépens des 
anciens privilèges de la noblesse et du clergé , 
comme une transition nécessaire vers un meil- 
leur avenir , et ils ne voulaient pas s'arrêter sur 
le seuil de la liberté politique. Leur dispositioD 
commune était de ne pas bru»quer le progrès ; 
leur intérêt, ou plutôt celui de leurs doctrines, 
de soutenir la royauté contre les ennemis qu'elle 
se faisait par ses réformes en tout genre , et de 
lui présenter un point d'appui différent du passé 
dans l'attachement raisonné d'une classe de for- 
mation nouvelle , et qui lui devrait pour ainsi 
dire son existence. Ils sentaient bien que la masse 
de la nadon n'était pas encore assez vivement 
intéressée au triomphe de leurs principes, et 
qu'elle ne comprenait pas suffisamment les in- 
novations dont elle profitait. Aussi, dans leur 
amour du bien public , ne séparaient-ils pas le 
roi de la nation, et, pour en assurer le succès, 
voulaient-ils laisser aux souverains l'initiative 
de toutes les mesures favorables aux progrès de 
la civilisation et de l'humanité. 

Dans cette disposition des esprits éclairés, il 
n'y avait pas de mouvemens populaires à craindre 
en Italie, et le meilleur nK>yéa de les prévenir, 
c'était de continuer à suivre aussi modérément 
que par lepas^ la tendance dusièele, et d'opposer 
au spectacle d'une révolution sanglante celui 
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d'améliorationa progressivra fiûtes de bonns 
grâce par le prince et acceptées avec reconnais- 
sance par le peuple. Mais au lieu de prendre ce 
parti, après avoir pendant nombre d'années 
énergiquement attaqué les abus d'un régime 
vieilli , séparé leur cause de celle des privil^iés , 
beaucoup fait, beaucoup promis, et inspiré de 
grandes espérances , tous les gouvernemens ita- 
liens , à la vue des premiers excès de la révolu- 
tion française, ^'arrêtèrent subitement, comme 
frappés de terreur, dans la voie où ils marchaient 
avec tant de gloire et de sécurité. Dès-lors com- 
mença une réaction fatale aux sujets et aux 
princes, réaction plus ou moins long-temps in- 
terrompue, selon les lieux, parla domination 
française ou le régne des souverains de la fomille 
impériale, mais qui, après les revers de 1814, 
a repris son cours. 

En 1791 , ce changement de politique avait 
une excuse ; on comprend bien l'effet que l'an- 
nihilation du pouvoir royal en France, les ou- 
trages prodigués à Louis XVi, son jugement et 
celui de sa femille , les atrodtés de la Terreur et 
le déchaînement de toutes les passions popu- 
laires, ont dû produire sur l'esprit des souve- 
rains. Mais, dans ta plupart des états de l'Italie , 
les circonstances et les dispositions dès, peuples 
ne justifiaiant pas un aussi complet abandon de 
tons tes principes qui avaient paru jusqu'alors 
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diriger 1^ goiïverneiAens , pour se jeter avec 
fureur dans le parti opposé. Encore, si les sou- 
verains , en même temps qu'ils cherchaient à 
défendre leurs prért^atives, éclairés par l'ex- 
périence de ce qui s'était passé en France y avaient 
conçu pour les sanglans excès de la populace 
l'horreur qu'ils inspirent à tous les cœurs hon- 
nêtes et à tous les amis de l'humanité! Mais^ 
loin de là, cette populace hideuse, ils l'ont dé- 
chaînée pour leur propre coopte, ils ont &it 
Bciemjnent sertir à leurs passions et à leurs in- 
térêts ses passions aveugles- et brutale», ses in- 
stincts ignohles. et féroces ; ils ont armé ses maîus 
pour le carnage, ils ont honoréses chefs souillés 
du aang des meilleurs citoyens, et si les^atro- 
^U» cDDpmises'Sv nom dia de^poitisme ,pou,Y«K»l^ 
faire oublier .les atrocités commises au nom de 
la liberté , ils auraient réhabilité les noms à ja- 
mais exécrables des Carrier et des Fouquier- 
Tinville. Hâtons-nous d'abaisser un voile sur ces 
déplora})les souvenirs! 

' Depuis i8j4» la persévétaace des gouveruç- 
inens italiens 4ftns la réaction contre-révolutionr 
naire se présente, sinon avec des caractères plus 
odieux , du .moins comme. une faute plus grande 
que par le passé, et OQmtpe un système en 
désaccord/plus absolu que jamais avec la ten- 
dance générale des esprits, avec les t^soins réels 
et l'état social des peuples. Pendant près de 



D,a,l,z..bvG00gIf 



quiiue ans, l'Italie presque toat entière a été 
saturée d'idées et d'institutions françaises. Nous 
y av(His porté notre esprit de tolérance religieuse , 
la régularité de no!ire système administratif, 
l'égalité qui est la base de toutes nos lois , ta pro- 
mes^ ou le simulacre d'institutions représenta- 
tives, enfin , tout Qe que le gouvernement im- 
périal avait laissé subsister de principes libéraux. 
La politique actuelle des prinoes italiens n'est 
donc pas une halte , mais un, retour en. arrière. 
lUintégpésdanskhiireé^ts, jlay oatitrojuvéplus 
de Immères générale^ «lapropriélé plus divisée, 
use «ocàéilé compoçée d'^uti^s élétnenK* ou d'é- 
làneBS qui n'étaient plus dams^icB «^é^as rfip^ 
ports. De tous ces chttogeiveps , oûtnt[% lesquels 
ife ne pouvaient rien , ils- n'ont t^nu aucun 

était reMé immobile ,, avec des armées |>our comr 
primer leurs peuples, tandis qu'autrefois. ils. en 
avaient à peine besoin, pour les défc^t^re. 

Le paitage de La tnonarchie e^pagpole à la paix 
d'Utrecht avait valu, au iSfilaoais un gouverner- 
aient meilleur, et plus tard au royaume de.Pta- 
ples. 1^ rétablissement de son indépendante. Nos 
revers d« iSi4et les changemens qui en ont été 
la oonséquence en Italie jont loin de lui avoir pror 
euré les mêmes avantages. Sans dout^.lapro^pçr 
rite matérielle a gagné au retour de Upux; Iç 
sang des Armées italirenoes n'a -plus. été; versé au 
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profit d'uoe ambîtioa étrangère dans des guerres 
lointaines; mais la di^ité nationale et la liberté 
politiqae y ont tout perdu. Si l'Italie ne devait 
pas encore s'appartenir à elle-même, la domina- 
tion française était meilleure que celle de l'Au- 
triche, et jamais celle-ci n'inspirera aa-ddà des 
Alpes autant de regrets que la ndtre. 

Mais ce qu'il faut à l'Italie, ce n'est pas telle 
domination étrangère {Jutât que telle antre : «e 
serait l'indépendance; elle est au premier rang 
des besoins moraux de sa population. En vain les 
provinces septentrionales jouissent- elles d'une 
grande prospérité matérielle , l'indépendance est 
et restera le but de tous leurs efforts. C'est au 
besoin d'indépendance que l'infant D. Carlos de 
Bourbon , premier roi de Naples, aété redevaUe 
de la conquête du royautné des Deux-Siciles en 
1754» et de sa conservation dix ans après. Qum 
qu'on fasse , laLombardie autrichienne présentera 
un jour le même spectacle. 
' Ailleurs, ce sont des besoins d'une autre na- 
ture. Dans la Romagne , on veut que l'adoiinistra- 
tton soit entièrement sécularisée; on veut des in- 
stitutions représentatives et la liberté de la presse. 
Tel est, je ne dirai pas le vœu unanime des 
populations, mais, pour rester dans le vrai, le 
vœu del'immense majorité des ci toyens.L'antorité 
pontificale n'a été rétaMie à Bologne et dans le 
reste des légations que par une force étrangère , 
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contre laquelle toute résistance aurait été inutile > 
etn'y est maintenue que par l'actioa continuelle 
de cette même force. La révolution spontanée 
du mois de février lUSi était profondément 
natioiiale; elle n'avait pas été subie^.mais ac- 
ceptée avec joie, et elle a été défendue avec cou- 
rage tant que la défense a été possible > par cette 
grande partie de la population qui ne se passionne 
pas pour les théories politiques , et ne demande 
auxgouvernemensque protection, sécurité , jus- 
tice. Des deux minorités agissantes et passionnées 
pour ou contre , la minorité révolutionnaire était 
incontestablement la plus forte, la plus nom- 
breuse, la plus éclairée; la minorité contre-révo- 
lutionnaire ne se composait que de paysans fana- 
tiques et grossiers, et n'existait même que dans 
quelques districts de montagnes. Or, telle est à 
peu près dans toute l'Italie la proportion des libé- 
raux et des san-fédistes. 

Tout porte à croire que ces observations s'ap- 
pliquent aussi bien au royaume de Naples qu'au 
reste de Tltalie, et, quoique larévolulionde 1830 
n'ait pas eu, dans les Deux-Siciles, de résultat 
plus heureux que celle de id5i dans les États- 
Romains , nous avons la même raison de protester, 
au nom de la vérité, contre toutes les conséquences 
que l'esprit de parti voudrait en tirer. Prétendre, 
que le royaume de Naptes est indigne de la liberté , 
qu'il i^e d^re ni ne comprend la monarchie con- 
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stitutionnelle, parce que la rérolation napoli- 
taine , attaquée par des forces écrasantes, et Q'ahie 
au dedans comme au dehors, n'a pas su ^ dé- 
fendre, ce serait envelopper dans une même con- 
damnation IaFrancedei8i5,rE8pagnedeï835,la 
Belgique de 1 8S i . Mais il y a heureusement', pour 
juger la moralité des révolutions, d'autres règles 
que leur succès, et pour apprécier l'aptitude des 
peuples à être libres, d'autres principes que l'état 
auquel les a réduits la compression d'une force 
étrangère. Dans la civilisation moderne, lesSa- 
gontes de la liberté sont rares. 

Le royaume de Naples réunit tous les^Iémens 
qui concourent àformer une monarchie représen- 
tative. On craint les sociétés secrètes, les idées 
républicaines , l'exagération des doctrines libé- 
rales ; mais, s'il y a des idées républicaines et des 
principes exagérés , le meilleur, te seul moyen de 
les désarmer, c'est la pratique d'une liberté sage. 
Nous avons, nous Français, fait à cet égard, et 
nous continuons tous les jours avec succès une 
grande et consolante expérience. Le radicalisme 
n'a-t-il pas reculé sous nos yeux devant la réalité 
du r^me constitutionnel? ne le vôyons^nons pas 
s'édipser et^ir' de plus eh plus, etfee débattre 
en vain contre l'instinct universel qui le rfe^ibuSsè'? 
Si la libni^ politique, si le principe de discussion 
vettait à s'introduire en Italie sous les auspices de» 
souverains, la même exp^erice ^'y renouvellèraft. 
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plus concluante encore que chez nous , et réta- 
blissement d'un régime constitutionnel qui con- ■ 
cillerait les justes prérogatives du prince avec 
les droits de la nation y rencontrerait peut-être 
moins d'obstacles que raffermissement du trdne 
de juillet n'en a trouvé en France. La raison en 
est simple. Les plus grandes difficultés que nous 
avons eues à vaincre tenaient à l'interruption 
momentanée des travaux induBtriets et du com- 
merce. En Italie, où te système industriel n'a pas 
reçu les mêmes développemens , une commotion 
politique n'affecterait pas tout d'abord cesintérêts 
populaires , ces besoins de chaque jour, sur les- 
quels la misère donne tant de prise aux Actions : 
car la question sociale n'existe pas en Italie 
comme en Angleterre et en France; et dans l'hypo- 
thèse d'une révolution faite d'en haut, d'une con- 
cession du souverain, ardemmentdésiréepar tout 
ce qu'il y a de meilleur dans la nation , le pouvoir 
n'aurait rien à craindre , et tout "à espérer, rien à 
perdre et tout à gagner. 

C'est ce que l'auteur de cettâ histoire avait ad- 
mirablement compris; c'est le sentiment qui 
dominé son ouvn^e, et qui donne la plus haute 
idée dt la force de soh inteI%«Acé' -et dé -ii 
sagesse de son esprit. Sesohsâ^Vattons fnir le car^ 
bonarisme, sur les délïAits delftconstitntion'des 
Cortès, sur le gouvernement de Joseph iffde 'Mur- 
rat, sur les causes qui ont perdu ta névdtàtion 
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. de 1830, portent le cachet d'une raison pratique 
' ' et sûre, vraiment digne d'un homme d'état. Le 
général Colletta aimait la liberté, mais il con- 
naissait bien son pays , et saTait à quelles condi- 
tions et dans quelle mesure la liberté y était 
possible. Mort en exil, on lai pardonnera des 
paroles améres sur les réactions qui ont ensan- 
glanté le royaume de NapleSjSur leshommesqui 
les ont préparées, sur ceux qui ont exaspéré les 
ressentimens du pouvoir et trop bien servi ses 
vengeances. D'ailleurs, c'est avec la plus grande 
impartialité qu'il a jugé les actes et U poUtique 
des gouvememens dont il écrit l'histoire; les in- 
térêts de la vérité passent chez lui avant toute 
autre considération , et il a le courage bien rare 
de résister à l'entraînement de l'esprit de parti, 
avec un tel besoin d'être juste sur les hommes et 
sur les choses, que sa narration en serait refroidie, 
s'il n'y avait pas dans ses généreuses sympathies 
d'autres sources de chaleur et d'émotion. On 
voit dans plusieurs pages de ce livre que le général 
Ck>lletta croyait au prc^rès de l'humanité et à la 
victoire définitive des idées libérales; cependant, 
l'ouvrage tout entier est empreint dVoe certaine 
tristesse, et la teinte générale du tableau est un 
peusombre;soitquerhistorienn*aitpasvudansun 
avenir assez rapproché la réalisation de ses vœux et 
desese^kérances, soit que le spectacle de tant de 
révc^ntions en un si petH nombre d'années, trois 
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déceptions successives, et surtout la derutére, k 
cause des circonstances qui ont dû la rendre {dus 
particulièrement pénible, aient laissé dans son 
esprit des traces trop profondes. Ce ton mélan- 
colique et sévère est une ressemblance de j^us 
avec le grand historien que ColleUa s'était pro- 
posé pour modèle, et dont il a merveilleusement 
reproduittoutes les formes. Mais, dans un sujet si 
grave, ce ne serait pas assezdusimple talent litté- 
raire pour s'élever, même uniquement sous le rap- 
portdustyle, alahauteurdeTacite.il faut encore, 
pour atteindre cette prodigieuse concision, pour 
rappeler cette noblesse de langage , pour s'appro- 
prier ce je ne sais quoi dans la formequisaisitetre-' 
mueavec tant de puissance , il faut et l'intelligence 
du penseur, et l'indignation sainte de l'honnête 
homme, et l'amour de la patrie, et l'enthou- 
siasme du grand, du beau, du juste et du vrai. 
Or, tel est au plus haut degré le mérite du gé- 
néral Colletta; voilà ce qui donne à son œuvre 
un caractère particulier. 

Cette histoire n^embrasse pas beaucoup pliis 
d'un siècle, le dernier et les vingt-cinq premières 
années du siècle présent. C'est à l'ouvrage de 
Giannone qu'il faut recourir pour les époques 
anciennes, et pour voir la nationalité des Deax- 
Siciles, survivant à la conquête età l'engourdis- 
sement de rexistenee provinciale, se manifester 
à plusieurs reprises dans le cours de deucoeots 
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années, comOie un de ces faits invincibles dont 
le t^mps n'a pas raôeon , et préparer le rétabiiase- 
ment de l'IndépendAnce sous ta maison de Bour- 
bon. 

le général Collett» s'est borné, dans une intro- 
duction rapide, à resserrer en quelques pages les 
Ticifisitudee qui ont aucoeaslvemânt fait passer le 
royaume de Naples sous la domination des princes 
aormands , des empereurs de la maison de Souabe, 
des deux maisons d'Anjou, des princes aragonals « 
64 enfin des rois d'Ëspagoe de la famille de 
Habsbourg. Nous n'ajouterons rien à resquisae 
tracée parl'auteur italien; ellesuflit pour rappeler 
■ les faiu. Si nous avions voulu les faire connaître 
à ceux qui d'ailleurs n'aaraient pas lu l'histoire 
de Naplee , un volume à peine aurait suffi , et 
nous aui'ions craint de tiuire au m;gestueux édi- 
fiée élevé par le général Golletta, en arrêtant le 
lecteur français sous un péristyle qui ne l'aurait 
pas assez dignement annoncé. 

Le traducteu r a parlé du style nerveux et concis 
de Colletta : il a senti la nécessité de le reproduire 
aussi fidèlement que le permet le génie de la 
kngue française , et demande grâce pour le sien » 
si quelquefois des formes raides et heurtées aocu- 
saiest son insufiisauce. Qe ne serait ni le tort d'uA 
iHBtrument qui n'est jamais r^lle sous fies 
muns habiles , ni celui de l'auteur italien ; le tr»* 
ducteur en serait seul coupable. Mais il espère 
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que les hautes pensées de l'historien et l'intërét 
de l'histoire feront souvent oublier les imperfec- 
tions de son travail. 

Paiîa.UiiûUetlSSS. 



' Tonte la tradnctioii de ces deux volnmet n'appartient pu à 
l'antenrdecetaTant-propoi. Celledela preiqae totalité du fécond 
ett dne ïnotrè coUaboratenr H. L... B... 
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NOTICE 



LA VIE DE PIETRO CQLLETTA. 



Pietro Colletta naquit à Naples, d'une famille 
honorable , le a3 janvier de l'an 1775. Il reçut ans 
éducation libérale et s'appliqua avec beaucoup d'ar- 
deur aux mathématiqnes. Il ne négligea pas pour cda 
les autres études, et, profitant de toutes les ressoni^ces 
que lui offraient l«s écoles , il apprit avec succès la 
langue latine par amour, je crois, pour Tacite. U 
puisa l'art de bi«i écrire k cette source romaine qui 
s'accordait si bien avec son génie. Mais sentir et agir 
furent le besoin contioQel de toute, sa vie ; il ne pensait 



D,a,i,z..bv Google 



Mij ïioncE 

pas alors à écrire. Doué d'une âme ardente, d'une 
constitution robuste , et poussé par un désir précoce 
de gloire, il embrassa la carrière militaire et entra 
en 1796 comme cadet dans le corps d'artillerie. 

Colletta eut bientôt occasion de se trouTer sur le 
champ de bataille. H vit , dans la guerre soutenue 
contre les Français en 1 798 , la prodigieuse incapacité 
du général étranger et- {'tadisçipUiie extraordinaire de 
ses compagnons. 11 èikii dans son caractère de lutter 
contre la routine et de faire avec une rigueur inflexible 
le contraire de ceux qui gâtaient tout par leur iâiblesse. 
Il s^ Qt;r9i)ïiii|i¥^,d|it>9£ettç gnetffjiar dep jetions 
d'éclat et reçut le grade d'officier; mais il dédaignait 
des actions que les fautes des autres rendaient inutiles, 
et Tacite lui revenait i Tesprit. Un tel dédain eut sou- 
vent sujet de s'exercer et le domina toujours dans Ja 
suite. Lorsque les Français furent entrés à Naples et 
«l^ai n»ïHlBliqué 'ftit'établîè;CttUétteCOrfçuttleS es- 
ifrfhidiiëi; tt ainlià céë ibfWei'lîbiréB, il irfma ces hoho- 
rifiïès'tStftyfens qtri'DécîdpaieHt lepf^nïitsf rang dans 
tte'riétftfefiéWtV'»^ a^^fechehthsplo*v(4<Srtiefs le 
JifeltW ttbtibPi dé'éèiïi iqtil essbytilaiil' tainewiettt 4 
tVf^^MHtr pat des Wàylins -V^iMlTèttk et ënergi^Ueâ. Il 
i^onntft-la vanitë^dèï'dotte^ bfttïirdiages «t d«s facile- 
Hèfe iWHiHgftglepiëS et 'fùtt' Mentfit eHVdoppi dans H 
ntfné'dft'Itt tépVrMiqWe'. Jeté «n -prison «Vec la homwcs 
tèkJ41ViktniJitt'f«''dec«teM|», ïleè Vit'tiiaither ttnn> à 
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tour au supjJiœ, etlui-tnéme n'auf^t pu échapper ii 
Ja moit sans une pjeinè tupercherie de sesparens, qui 
se pTocivèirent à prix d'argeat et pioduisireot à sa dé* 
diarge on tkvx ccrtifitat qoi attribuait à une: autre 
persouiu do même nom'nne Uessuro. qu'il avait reçue 
en combattant contre les royabst^s. La tyrannie peu^ 
Fcnse et cnidle qni alors ensanglantait Naplet ne se 
tnontrait indalgente que pour les lâckee. Notre bisUy- 
rien l'a dëerite , mais Bans parler de lui , ainsi qu'il le 
&it toutes les fdis qa'-il le pent , mène pour des choses 
pins importantes , non par un sentîment exagéré d'hu-< 
milité , Tsais pour se- pas sortir dss bornes prescrites à 
l'histoire. Qaant à nous , nous raconterons simplemeot 
Usactionsde sa vie, pour montrer combien ses téàts 
sont dignes de foi. i. , 

Rayé (te h milice , il pe lit ii)gé»ieur cÎTÏl et toravail- 
Lûtau dessèctwoient des. warais de l'Ofanto, tanil» 
<jfue le fiéroce Frà DiavolOs hrj^aod devenu général', 
occupait ces provinpwi au nom du roi. En >9(S , 1« 
Ffaoçaifi f 'eroparèreot enoor» de ^pplee. Le nom .du 
jBQjw CollettB était déj4 célèbw parwi Usa mjfl de l'ordw 
et d'un mfiiU^rgeuv^rftemeBt. Cest à lui qiM l^lapl^ 
6it rtàeveHe de teWe g^nle *h «it<^eia8 arw^s pwt 
leur propre défense,, çu,, jtéiHue spontanément àw» 
m temps de crise . sauv» bIoib, et plus d'uof) faii pjlut. 
tud , l'État dee fiinetirs de la paf)iilflcis. Le poi Jose^A 
im rendit son grade ; U combattit iqpE les mur* d< 
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Gaëte et dans les guerres de Calabre. Ses talwis inili« 
taires le firent distinguer dn ministre Saliceti , qui ; k 
l'aniTée de Joachira , hii proposa CoUetta comme ^ne 
d'occuper un poste plus ^levé. Ce prince désirait affer- 
mir et signaler son nouveau règne par la conquête de 
Capri. L'entreprise devait être préparée en secret. Le 
roi , ayant fait appeler CoUetta , le chargea seul d'aller 
reconnaître les côtes de l'Ue, de dessiner les lieux pro- 
pres au débarqueittent , et de tracer le plan de l'atta- 
que , et lai dit en le reconduisant : a Réusâsaez, et votre 
fortune est faite, b Capri fut prise sous la conduite du 
brave Lamarcpie et par les conseils de CoUetta. Ce der' 
nier, Messe pendant l'assaut, (ùt nommé lieutenant-co- 
lonel et oflîcier d'ordonnance du roi. C'était à lui que 
l'on confiait les entreprises dilliciles, 

L'administration de tout le royaume était alors mo- 
delée sur celle de la France et soumise aux mesures 
énergiques de la conquête. Joachtm aimait à préposer 
aux provinces des hommes qui joignissent les talens 
administratifs à la fermeté militaire. H nomma CoUetta 
intendant de ta Calabre ultérieure, province très-vaste 
qui en forme deux aujourd'hui. C'était alors la plus re- 
belle de toutes au nouvel ordre de choses. Ennemie du 
nom et du gouvernement français, elle était agitée par 
les fureurs qu'y entretenait le voisinage de la Sicile. 
Il conserva pendant deux ans l'intendance de cette 
province , ayant sa résidence k Monteleone. Ces deux 
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anaées fournirent de hautes et grandes leçons à l'his- 
toneu futur. Il put pénétrer à fond la marche des af- 
faires administratives , les mobiles et les causes des 
troubles civils, les caractères des peuples, les ressorU 
cachés des gouvemeuiens , le fort et le faible des états. 
Ses observations durent trouver riche et ample matière 
dans la nature indéfinissable des Napolitains. Il con- 
tribua an rétablissement de l'ordre par sa vigilance as~ 
sidue, par l'influence active de sa parole et par sa 
conduite exemplaire ; il accompagna le roi dans l'en^ 
. treprise tentée sur la Sicile, et sut mériter encore la 
faveur de ce prince. Dëjâ il était compté parmi les 
hommes les plus distingués de l'État , lorsque , dans les 
premiers mois de l'année i8ia , il vint à JVaples avec 
le titre de directeur de l'administration des ponts et 
chaussées et le grade de général. 

n ne demeura pas long-temps dans cette charge. On 
avançait facilement alors; mais Colletta méritait son 
élévation rapide. En quinze mois il fit de grands tra- 
vaux, en projeta de plus grands encore, et laissa des 
traces brillantes de son passage. C'est à lui que Naples 
dut l'agréable route du Pausilippe et le magnifique 
diemin dn Champ-de-Mars. Pendant que la capitale 
s'embellissait , les provinces devenaient plus riches. 
L'agriculture et le commerce ranimés exigeaient de nou- 
veaux débouchés et de nouveaux ports. Alors la grtinde 
route de Calabre fut commencée: d'autres furent ou- 
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vertes ou tracém- CoUetta voulait qu'on travailtàt aux 
ports ctHaimercianx de tout le rayaume , draisisnnt 
parmi les marebés inudles wi qui tombaient œui qui 
pouvaient le mieux convenir à l'intérêt général , nusa- 
rant les uns par des travaux suffisons et durables, et 
coocentrant sur d'autres des dépenses qui, diasëminëes 
auparavant entre {dusieurs , ne produisaient aucun rë-^ 
soltat utile. Il avait aussi imaginé de rassembler dans, 
une caisse ooonnune les rentes des terrains publics au- 
poraraut incultes on saboter^ pour la plupart; ilavait 
&it et présenlë au roi , avec son approbation , im vaste 
plan indiquant les amëlioralions successives , la distri- 
bitioD des dépenses , k répartition des différens tra- 
vaux, le choix des lieux où pourrait s'agglomérer la po- 
pulation nouvelle , et jusqu'aux noms des villages et des 
villes qui s'élèveraient, noms cpa'il tirait ^ enllionneiir 
de Joachim, de ceux de ses victoires. Cette grande pen- 
sée ne fut pas réalisée : les guerres funestes en empê- 
chèrent l'exécution , et la paix de tant d'années ne con* 
tribua pas à la &ire revivre. Aujourd'hui, ddns oes 
temps d'agitation , maie pleins de vie et d'espérance , ce 
B^tae projeta été repris en partie et soumis k xm libre 
«xameu par le ^uvernement napolitain, qui a donné 
«n cela un nfible «xemfde ; et les amâi<H^tions qui alors 
devaient se faire nécessairemait aux Irais du trésor pu- 
blic et appartenir tout enlises au prince, oe isont las 
dtOfenBiqaianjourd'buileB |»^>arent d'eux-faêinesen 
â'agsociftat pour cette entrepnse , en recMeillant de toits 
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le3 cfltés du royaume les petits capitanx qu'ils doivent & 
la conilance mutuelle ; progrès de civilisation que Col- 
letta invoquait de tousses veeux et qu'il espérait. Ceât 
été une consolation pour sa vieillesse de voir ses pro- 
jets ainsi mûris par le temps. 

En 1 8 1 3 , il passa de la direction des ponts et chaus- 
sées àcelle du g^nie militaire. En t8i4i >1 &! con- 
seiller d'état; en 1 8 1 5 , il combattit avec gloire et succès 
contre les Autrichiens A Panaro , remplit pendant quoi- 
que temps , et il put le rappeler sans rougir, le rôle de 
général en chef de tonte f armée, et quand tout fVit 
perdo , ce iht lui qui alla au nom de Joachim négocier 
à Câsalanza cette capitulation qui devait être une paix. 
H ne stipula rien pour ton propre compte ; il stipnla 
pour Joachim le peu que ce prince généreux avait de- 
mandé , et pour le royaume tout ce que comportaient 
les circonstances. Sa réputation sortit pnre et sans 
tache de cette flétrissure presque tmrrerselle imprimée 
aux noms les plus illustres calomniés par les puissans, 
parle monde, par la fortune*, maïs désespérant de Na- 
ples et dé l'Italie , tl eut fe pensée de fiiir sa patrie pour 
mieux la èervir ailleurs. 

■Le carartère siogulie* des dnq années qui siavireot , 
Mlanaltire du gouvernement de Ferdinand' pCTidant 
la restauration , ont été décrits par notre auteur avec 
une clarté et tme s^acit^' admirables dras le Ihuitièm* 
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livre de son histoire. Le lecteur y verra quelles durent 
^tre pendant cea cinq années la vîe et les pensées de 
Colletta. Suspect comme partisan de Murât , mais pour- 
tant quelquefois nécessaire, il (iit confirmé dans son 
grade ; il fut même employé par le nouveau gouverne- 
ment, commanda plus tard une division militaire, 
celle qui résidait h Salerne. Kecherché par Médici , mi- 
nistre alors très-puissant qui voulait paraître au-dessus 
de l'esprit de parti, parce qu'il était sans conscience, 
il fut en relation avec lui pendant quelque temps ; mais 
le caractère franc de Colletta ne pouvaitguère s'accorder 
avec la fourberie de Médici. lisse séparèrent bientôt , 
l'un en prédisant une révolution prochaine dans le 
royaume , l'autre en refusant de la voir parce qu'il ré- 
pugnait aux mesures qui peut-être auraient pu l'em- 
pêcher. 

La révolution éclata. Colletta l'avait prévue, mais non 
encouragée -, il l'accueillit avec plus d'amour que de con- 
fiance. Appelé au conseil du timide Ferdinand , il donna 
les avis qu'il croyait sincèrement salutaires au royaume. 
Ayant repris le commandement du corps du génie mi- 
litaire , il n'eut pas dans ces commencemens d'autre 
chatte importante. Il voyait le nouvel État, assailli d'in- 
trigues perfides et gouverné par une sagesse impuissante, 
s'affidblir :au milieu des imprudences d'une secte aveu- 
glée par la présomption , et qui comiait au devant de sa 
ruine. Il regrettait, et ce regret il l'éprouvait encore 
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plufiimrs années après, qu'il ne lui eût pae été permis 
de réunir d'une main puissante ces forces disséminées, 
de Ica &ire prospéra;, d'ëtablir et de oonsolider jfl liberté 
puMiqiie. Mais son autorité ne lui donnût pas un 
nombre su£Saant de partisans dans ces joofs d'itidiâif-' 
r^ce où la prétomptiui dominait. Ob le rechorcbait 
dans ies mmiieas de peitf ; et lorsque la Sicile, par une 
guerre ixKËDBée et par des attes déplacés de candescsn* 
dance , devint, au lieu d'alliée qu'elle aurait toujours dû 
rester, une ennemie redoutable , Colletta y fut envoyé , 
par le vabu du parlement , en qualité d« «ommandaut 
géBévaldea années napolitaines avec toute^l'aotorité d« 
lieutenant 'du rfti. A se montra k Palerme «évère conti-e 
It» ACèLeiit., juste à fégâpd des Siciliens ; apràs deux 
miMBxteaëjour^ tl laissa J'ordre rétabli dansl'Ile, ectiit 
rappelé à IVaplei sm mcmera «à l'État constitutioniM^ 
était pèdcfftÂfflstréi»îtè^OR¥soonaut alors, mais trop 
tatd, l&dangutimMioeM de rinvusii» allemande et la 
aéoftBÙli(iprassmtedeprépaierde»foroc6 pwr la dé* 
lène^ Colletta. fet<d'abord aidjoint-puiB sufastt tué à ^nsi 
danf le niihMtèreUèIa.gusiTe.Oe£ntle«6 férrlâr qu'il 
entrava fonctienu: LB*ac>mbatdeB,ietieutlK<kle«}m&ts, 
& le ■ii3i4 Naj^s était M ptouvoÏT des Allemands; OollEtta 
08 p9|D«Ht,«ii^ip*adeten^]ffi,^ne|irétacnnseceai^ 
ioatileàl ait étatdootila inrine Aiât ideptdeiong^teiRp4 
iifévitaUe '; : mù U «w :eBi«3Ôs '^o'sl ' agit! Iknjnttrfe bWd 
énei^^HiaHlcsfaHiHisit'lHtftictrsicveCuskaativstéiMa^ 
Ugabfe, '^'q<*'^? '■^l(^i^^i^B&>lBr^l^tB«ïiui«edent 
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amour pour la patrie. C'est un fait connu de ses conci- 
toyens, attesté par le consentement des deui principaux 
acteurs dans cette guerre , qui se sont accordés k le louer 
dans les mémoires qu'ils ont écrits l'on contre l'autre. 
On en trouve encore la preuve dans la haine opiniâtre 
de François et dans la rigueur de l'exil dont ce priace 
et son père leimnirent pour s'être opposé aux trahisons; 
exil de dix ans qui finit avec sa vie et contribua à l'a- 
bréger. 

Les Allemands étant entrés à Naples , le roi F^di- 
nandyvint peude temps après araeaailt avec luiCanosa. 
L'arrivée de ce roi et de ce ministre , et l'appui que ies 
mMiarqnes d'Europe prêtaient à Ynn et à raul3re,.étaieat 
un présage de vengeance conti^leshcanmeside oosur : 
Colletta fut la pr^nière victime. Arrêté poidist la 
nuit par des soldats allemands, il fiit emprsonùé dans le 
château Saint-Elme; là pendant trois mms il. eut Â^p- 
pcHtef' d'indignes menaces de ; la part de l'insolent 
Canosa , et peut-être un destin pire encore Jul.était ré- 
aerTé.,Mais lorsque la pmdenceautridùenne jugea qu'il 
était temps de mettre un frein à tes fiiceurs , il fut .tiré 
de prison 'sans afutre forme, de procès , et conduit à 
Triesle sur un: Vaisseau de guerre autrichien avec quatre 
des plus, illustres membtes du paH^oaitet de l'année. 
De là U se rendit, sous les af^rences d'mne demi-liberté 
ou d'une indulgente surveillance, dans ila prison qui lui 
était assignée àKriinn enM(»avie , aux piedade ce ^iel- 
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berg où g^mistaieat eofemiës tant d'Italiens. La vue de 
ce Spielberg devait suffire pour lui rendre le séjour de 
Bhinn insupportable. L'àpretë du climat , le r^ret con- 
tinuel de sa malheureuse patrie, les calomnies du gou- 
vernement, at^pientaient ses peine& et ses uLaux. Ce 
fut alors que sa sant^ commenta i décliner , et que se 
déclara la maladie qui devait le conduire lentement au 
tombeau. Mais cette maladie s'aggrava tellement en peu 
de temps qu'on changea sa prison en esil> et qu'aprÂs 
deux ans de captivité il lui fut permis de s'établir à Flo- 
rence, où il arriva dans le mois de mars de tSaS. 

Tels furent les services que Colletta rendit k l'État 
et telle fut sa récompense. Exclu pour tom'ours de la 
carrière des affaires publiques, il chercha dans celle de» 
lettres à servir lltalie d'une manière plus efficace. Ce 
fut dans sa triste prison de Moravie qu'il conçut l'idée 
de son histoire ; ce fut à Florence qu'il l'entreprit. Les 
huit années qui lui restaient à vivre furent consacrées 
toat entières à l'accomplissement de son ouvrage. U se 
mit à l'œuvre , dépourvu de cette faôlité d'écrire que 
donnent l'usage et l'étude. Rien jusqu'alors, si ce n'est 
un vague sentiment intérieur, ne lui avait révélé les 
forces de son génie , absorbé par d'autres occupations. 

En i8i5,il avait Composé un rdàt isilitaire deJU 
denùire guerre qui perdit Joachim. Mais l'antenr 
n'ayant pas a]^rté à œ travail toute la correcrioD et 
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l'élancé deson style, n'avait" pas l'intentioode lé faire 
imprimer ; il y puisa plus tard des matériaux pour son 
histoire. En 1820, immédiatement après la révolution, 
Colletta publia deux petites brochures qui firent quel- 
que bruit. Dans l'une , il décrivait les causes de ce sou- 
lèvement et montrait comment la révolution s'était 
accomplie en six jours ; il la jugeait sainement et en 
mesurait judicieusement les forces. Dans l'autre , il ra- 
contait tes derniers actes de Joachim, exhalait une juste 
indignation et démentait une calomnie de Médici qui 
se vantait d'avoir cherché à faire périr ce roi et insi- 
nuait que les plus illustres partisans de Murât , traîtreu- 
sement fidèles au nouveau maître, avaient prêté la 
main à ces indignes manœuvres. On trouve dans cet 
opuscule une grande vigueur de style et une grande 
chaleur d'âme. Ce qui lui donna plus de crédit encore, 
ce fut la colère implacable qu'en ressentit Médici, qui 
se voyait flétri par la vérité et démasqué dans ses in- 
trigues. Peut-être Colletta pensait-il à la destinée de cet 
écrit dans les loisirs de son exil. 

Il avait commenté son histoire aux faits contempo- 
rains. Mais en y réfléchissant, il vit que les raisons de 
ces faiU remontaient à des sources plus éloignées , et, 
pour compléter l'histoire du royaume de Naples , il 
entreprit de commencer son r^t h la conquête de 
Charles m. Son travail devenait ainsi {Jus étendu et 
le» difficultés augmentaient. Une volonté énergique lui 
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donnait h confiance de rewplir dignanuit la tâche 
({D'il s'était impoEëe. Mais l'art ne rëpoodak paa à 
ses inspirations; il savait qn'il n'avait pas l'hibitude 
de bien écrire et que son goût était mal assure entre 
les souveniïs de l'école et le contact d'un siècle qui 
parlait mal. Il résolutde suppléer, par une application 
tardive à l'étude, à ce qui lui lianquak encore pour 
montrer dans tout son jour la puissance naturelle de 
son esprit ; et cependant il sentait la santé et la vie 
lui échapper , il sentait son corps usé par la fatigue 
et son ^e déyocce par les cLigrina : car ilavailmené 
jusqu'alors une eûstence qui devait avoir oonsiuoé 
tant de forces et laissé après elle tant de dégoûts ! 
Néanmoins il se xemit k l'âge de cinquante ans à un. 
pénible apprentissage, et au bout de qnelque iaaapt 
il fiit en état d'écrire avec facilité, se cocrigeant à 
weaare qu'il écrivait et «'appliquant au style et à 
l'art avec lesqu^ il se familianisatt. inaeotiblemenl. 
Les progrès qu'il fit àxo» cette étude non& parassent 
iDêrvemeuxT à nous qui en afvons été témoida, £c 
après des peines increvables, après avfiir écrit tmia 
copies de son histoire toutes de sa main,, il atteignit 
à peu près le degré de per&etion auquel i\ agirait. 
Qoaad dans les derniers jours de sa vie l'anéantisse- 
nott complet de. aes' fbcces physiques vint étouffer 
tontes les iâenitâs de s(Ui âme , ii n'y avaàt plus qile 
son dixième livce aqod il n!fiât pa^ mis tbut'^iir&it ■: 
la dernière main. 
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l*eu d'hbtoriens ont imprime leur âme dans leui-s 
ouvrages plus fortement que ne l'a fait Colletla dans 
son histoire. On y retrouve les pensées de toute sa 
vie, ses affections, ses douleurs, ses espérances, de 
hauts desseins, une conviction profonde et tous les 
penchans de son âme. Écrice était ponr lui agir, et 
agir à son gré pour le bien de l'Italie , dégagé qu'il 
était des embarras et des obstacles qui dans le manie- 
ment des affaires publiques l' empêchaient de les di- 
riger avec toute la liberté de son jugement; il aimait 
d'autant plus l'histoire qu'U croyait lui devoir d'être 
m^tre de sa pensée. II y avait dans ses idées une suite 
et une liaison remarquables et qui étonnent surtout de 
nos jours , un accord parfait dans toutes ses manières 
de. voir -, il était doué d'un esprit méthodique qu'il 
avait acquis en laissant rarement errer sa pensée sur les 
doctrines incertaines et les vagues systèmes des théori- 
<àens. Il avait toujours beaucoup plus agi que lu; les 
choses qu'il avait vues se réfléchissaient en lui naturel- 
lement et sans qu'il eût recours à la science d'autrui-, 
il les jugeait avec franchise et sincérité. Par son genre 
d'esprit , il se rapprochait plutât des modèles de l'anti- 
quité que des formes usitées dans notre soâétë mo- 
derne ) son intelligence et ses malheurs lai avaient ap- 
pris à <!onnaitre les temps présens ; mais U les-contnn- 
plait coinmé un étranger , et ses habitodes ainsi que 
son style tenaient toujours par certains câtés à la forme 
antique. De lit vient que l'on trouvait dans ses p^ksées 
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et dans la manière dont il les exprimait un cachet par' 
dculier et qui n'appartient qu'à lui ; de là vient le pou- 
voir qu'il avait de convaincre et d'émouvoir , parce que 
ses opinions, fortement prononcées, étaient toujours 
sincères , sa conviction profonde , et qu'il n'ëcoutait 
que la voix de ces hautes inspirations qu'il avait dans 
l'âme et qu'il voulait ikire passer dans celle des autres. 
Cette fermeté , qui se fait remarquer dans son livre , se 
retrouvait dans son langage ; ce je ne sais quoi d'impo- 
sant qui règne dans son style, la nature l'avait répandu 
SUT ses traits, dam tout son extérieur; son style était 
tout à lui , sincère , spontané , nécessaire , et il n'aurait 
jamais pu dire ou écrire un mot qui ne portât l'em- 
preinte de son caractère ; il était éloquent dans sa con- 
versation ; ses récits étaient pleins de chaleur, ses tar 
bleaux animés et ornés des images les plus vives et les 
plus heureuses. 

Il véent à Florence dans une constante intimité avec 
deux des plus célèbres éoivains de lltalie ; il s'entrer- 
tenait souvent avec eux de son ouvrage. L'un lui donna 
de sages et utiles conseils, l'autre l'aida avec tout le 
zèle de l'amitié à revoir ses premiers livres ^ lin aum". 
trant ces rè^es de l'art dana lequel il excellait, et qui 
manquait alors k Colletta. Ce dernier accueillait œ^ 
conseils avec une déférence admirable dans cethomiBc! 
de génie et pi-ofitait de toutes les observation», sâr,'ea 
les suivant , de n'altérer en rien son originalité. Entré 



D,a,i,z..bv Google 



XXX VJ NOTICE 

tant d'obtigeaDCe d'un côte et tant de sagesse de l'aatre 
on neaait ce qa'on doit leploa admirer. U devait faire 
prëcëder son livre d'une lettre adresstie k ces deax 
hommea et à un autre de ses anus , dans laquelle il vour 
lait exposer l'intention qu'il arait eue en composant 
son ouvrage , et développer quelques-unes de ses peio- 
s^. Mai» sa mort laissa cet écrit inadievë. :Nous en 
avons trouvé l'ébauche dans ses papiers, et nous croyons 
répondre, autant qu'il est en noua, aux intentions de 
l'auteur en publiant les extraits qui nous paraissent les 
plus fmis. Nous espérons que les lecteurs nous sauront 
gré de leur avoir conservé les passages suivans : 

« Le récit des faits contemporains perd de son 

crédit par Vopîtùon généralement répandue que l'histo- 
rien de ces f»ts , giiidé par ses passions , altère et dé- 
figure la vérité. Mais l'histoire est un témoignage , l'iùs- 
torien raconte les choses qu'il a vues ou qu'il a apprises 
de ceux qui les ont vues. La condition de contempo- 
raio , raâliate où immédbte, est indispensable. L'his- 
toire est à la fois un témoignage et un, jugement. £t, 
sans doute, dans les jtigemens que l'on porte , il n'est 
pas facile d'échapper à ses passions, à moins qu'on ne 
ressemble À ces froids narrateurs, machines à rëdt, la 
pire espèce d'éciiv»Bs , qui m savent ni sentir, ni 
faire sentir la bassesse ou la grandeur des acttons Iwr- 
maines. Si donc il y a dans l'historien ooe qualité qui eq- 
trwbBeavec elleuAdéfàut^ tout eo déplorant les imper- 
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ièctîoDs de notre nature, esanùnmisqaeliefi sont leB pas- 
sions quipeuveat nuire le fins dansJ'bistoire ,.CDmmeot 
Tdorivain peut les gouvernerai le lecteur les discerner. 

K Tous les iàiu ne sont pas du domaine de l'his- 

twe ; et il n'y a d'autre guide que le }ugâinent de ïécrif 
v«in pouf <&tii:^[uer ceux qui «a eoat dignes de ceux 
qui ne le sont pas. Daus les iàits de peu d'impoctance , 
le «boix eat diffiale, et la position de l'auteur embarras- 
«Jlte. S'il est inàdéré on l'accusera de aédieresge , s'il 
est trop £ëcond ou le trouvera ennuyeux. En: oqtre,. 
comme U n'y a risi dans les ehosee humaines qui soit 
eompfôtement bien ou complètement otal, mais que le 
bien et le mal se trouvent mêlés et canfoiiduET.il en ré- 
sulte qu'en racontant certains déiàuts cKez les bonuues 
vertueux^ certaines qualités cheii lés médians ^ certains 
€^és faibles dans les bonnes iastitutiona, et certains 
bons eôtés danE les mauvaises, on défigure sans man- 
quer à la vérité les caractères d'un borame , d'un peu- 
ple , d'une époque. Les htstorieos pasaioAnés abudent de 
cette nécessité pourrépandre la louange ottr(Hitrage; les 
écrivains eonseiekiùenx ne font pasdechoixiriattmre. 

« Mais, direz-vaus, entre les historiens distiugaés 

quel est celui anqnel vous avez emprunté votre style? A 
aucun : car je n'ai voulu assuréiœiit imiter personne. 
Q me semble nécessaire d'avoir son style particidier en 
écrivant aussi bien que d'avoir son pas en marchant. 
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Les etIbrU d'imitation ^liguent celui qui sait et qui voit : 
ce sont les entraves de l'esprit. Seulement je regrette 
d'avoir emplojé qaelques mots et quelques locutions 
dont ne se servaient point nos pères, et c'est avec 
raison que je le regrette ^ car c'est dans le style correct 
que l'on retrouve notre bel idiome et les souvenirs d'un 
temps moins triste pour l'Italie. L'Italie , depuis long- 
temps envahie par les étrangers , n'a ni pensées , ni ac- 
tions qui soient à elle ; heureuse , quand elle racontait 
ses propres faits dans sa langue , et qu'elle savait revêtir 
de leurs véritables expressions les prodoctions de l'es- 
prit. Mais aujourd'hui , dans ces temps d'esclavage , celui 
qui raconterait les év^emens modernes dans l'ancien 
langage de l'Italie, celui-là ne serait pas compris. Cepen- 
dant partout où j'ai su rendre les pensées d'aujourd'hui 
dans le langage que l'on appelle pur, je me suis interdit 
d'introduire des mots nouveaux, sans tenir compte de 
l'usage contraire de quelques écrivains modernes et de 
cette foule insouciante qui lit des volumes par jour, in- 
-différente aux études sérieuses , et uniquement occupée 
de gazettes ou de livres qui passent comme les torrens 
à travers les vallées des Alpes. Mais lorsque les mots 
anciens manquaient ou ne sulHsaient pas à ces pensées , 
j'ai fait usage des expressions qui sont venues avec des 
pensées nouvelles et qui sont usitées dans les écrits 
courans et dans le langage ordinaire. Car j'ai voulu dire 
complètement ce que je pensais , et laisser des traces 
du style de mon temps. 
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« .... Je n'ai pas ajoute de docnmens pour prouver les 
faits que j'ai avancés. Les documens sont d'usage dans 
les mémoires historiques , et ils y sont bien placés, parce 
qae dans les temps de partis on a plus volontiers 
confiance dans les preuves que dans les rédts. Mables 
mémoires historiques ne sont pas l'histoire : les pre- 
miers racontent quelques faits et préparent les juge- 
mens ; l'histoire démontre et juge ; ceux-là sont en 
quelque sorte pour les événeniens les pièces du pro- 
cès , eelle-ri est la sentence. Appuyer les mémoires de 
documens est une chose facile; pour l'histoire, c'est 
impossible. Il me faudrait, pour justifier mes dix li- 
vres , produire tout ce que j'ai lu , vu et jugé, citer 
plus de deux cents volumes , rapporter mille discours 
et mille particularités', exposer des jugemens sans 
nombre ; tel n'était pas mon rôle. Mon devoir était de 
chercher la vérité et de la mettre au jour : libre au lec- 
teur de me croire ou non \ mais qu'il pense que la 
vérité et le mensonge ont leurs caractères évidens , et 
qu'ilestfacilede reconnaître un livre vrai, surtoutsi c'est 
un livre d'histoire contemporaine , qui est entourée de 
témoins parlans ; qu'il songe seulement au silence im- 
posé par la force et les terreurs des gouvememens , 
aux persécutions et aux dangers auxquels est exposé celui 
qui écrit et raconte. Mais si quelque lecteur incrédule 
soupçonne mon livre de mensonge , qu'il fasse comme 
a fait l'auteur, qu'il lise d'autres volumes, qu'il s'en- 
fonce dans la poussière des archives , qu'il examine , 
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qu'il confronte , qu'il veille les nuits poux dtïcouvrir la 
vérité, qu'il coasacFe4oette recherche le travail de toutes 
ses journées , qu'il lui sacrifie son bieu-étre , sa santé. 
U n'y a pas dans mesdixlivres une seule diose qui oe soit 
appuyée de preuves , surtout <(uand il s'agit dea per- 
sonnes ; tout jugeneot porté sur elles est iocontes- 
tableinent conforme aux laits. Que celui qui dans cet 
ouvrage se trouvera Idâtn^ plus qu'il ne mérite, ou t^op 
peu loué, lasse un retour surlui-oiétBe, et s'il seat dans 
H}n cœur un secret murmureqm lui dise que'les faits 
racontés sont vrais et que c'est avec raison qu'on a 
jeté le blâme et épargné la louange, qu'il reccdiaaiâsâ 
modestement ses erreurs passées , ou qu'il cherche à 
les réparer par des actes digues d'éloge , attendant que 
l'histoire, qui a déjà révélé les fautes, vienne plus 
tard vanter les vertus. 

«..,. En attendant le jugement du public sur mon 
travail, je l'ai jugé moi-même et je vous dis quels en 
sont à mon avis les mérites et les défauts. Je n'ai ja- 
mais reculé devant la vérité, jamais espéré de récom- 
pense matérielle, tout en désirant un peu de gloire. 
L'envie d'être utile à l'Italie, la bonne foi et la sincé- 
rité m'ont guidé dans cet ouvrage. L'éuumération. des 
dé&uts est beaucoup plus longue ; il est des sympa- 
thies, des sentimens d'indignation dont je n'aurai pas 
su me défendre . malgréleaeffortsinfaLigablesque j ai 
faits pour Réchapper ; mais mes sympathies. sont Lou- 
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jours pour le bien , mon itidignation pour le mal ^ je 
me suis passionné pour les choses et non ponr les hom- 
mes : car k leur égard j'ai tu le mal , tontes les fois que 
rhistoire ne me faisait pas une nécessité de le dire;j'aî 
révélé le bien, même quand le récit en paraissait ina- 
tBe , et cependant cette double bienveillance ne me 
sera pas une garantie suflisante : les uns m'accuseront 
de haine, lesautresd'envie^ d'autres me reprocheront 
ne n'avoir pas voilé les feutes de ma patrie , exahé ses 
gloires et déguisé certains vices qai avaient tontes les 
apparences de la vertu -, de ne pas avoir appelé la vio- 
lation du nouveau serment respect pour l'ancien , et 
donné à la tyrannie le nom de repos , ii la licence ce- 
lui de liberté , à reotétement celoi d'amour du bien. Je 
n'ai pa& voulu être L'auteur de ces mensonges, moi qui 
espère opposer aux attaqaes des gens passionnés l'ap- 
probaticHi des hommes justes , et trouver une compen- 
sation aux agitations du présent dans le calme de l'ave- 
nir. Ce ne sont pas des flatteries qu'il faut k notre pa- 
trie , mais on miroir fidèle qui lui retrace sa politique 
incertaine, sa précipitation irréfléchie dans l'exécution, 
sa faiblesse ii maintenir ses œuvres, ta fadlité à soup- 
çonner , h calomnier les hommes supérieurs, et à aban- 
donner ses compagncms-, et, après la chvte amenée 
partant d'erreurs, son honteux, repos, et souvent la 
joie qu'elle fait éclater au milieu des ruines. Mais Je 
même mjroir retracera aussi l'indignation du peuple 
contre les injusticesidofgouverneHïe»!, prettve d'nnbon 
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instinct et symptôme d'indépendance; sa facilite à s'en- 
tendre, à agir, k réussir; il retracera la modération 
après la victoire, les nobles souffrances de la vertu sous 
les coups de la tyrannie , les grands desseins différés , 
mais jamais abandonnés , l'ardeur et l'activité des es- 
prits. On verra doncquelesNapolitains,promptsàen- 
treprendre , se sont montrés faibles quand il s'agissait de 
maintenir, et sans noblesse dans leurs catastrophes ; 
mais qu'ils sont pleins d'avenir , l'espérance de l'Italie , 
faisant voir tour à tour les mœurs d'un peuple barbare 
et celles dn peuple le plus civilisé ; et il importe de leur 
dire ces vérités , de peur que l'excès des louanges ne les 
enivre et ne les fasse persister dans leurs fautes passées, 
et que d'un autre côté les reproches prodigués avec 
trop de sévérité , sans égard pour le malheur, ne les 
portent à se croire incapables de hautes entreprises , et k 
. s'endormir comme des prisonniers désespérés sur leurs 
chaînes. 

« Me faites-vous un reproche d'avoir rap- 
pelé une grande partie de l'Histoire de France? H n'y 
a pas d'homme aujourd'hui , quelque étranger qu'il soit 
à l'étude , qui ignore cette histoire ; mais il était néces- 
saire de montrer la liaison de ces faits avec les nôtres. 
On aimera à relire les grands événemens qui ont amené 
la chute et la renaissance des empires , et donné de 
nouvelles idée^ aux gouvernemens , et de nouvelles 
errances aux peuples. D'ailleurs beaucoup de faits et 
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de jogemens qui m'ont été révélés particolièrement par 
le roi Joachim , par le ministre Saliceti , par le conven- 
tionnel Cavaignac , par plusieors ofQciers de l'armée , 
diffèrent en partie de ceux que l'on rencwitre dans les 
autres livres. C'est une chose importante poar notre 
temps , mais qui le sera bien plus encore dans l'avenir, 
quand l'Histoire de France sera devenue pour nous un 
sujet d'érudition. L'Histoire de Naples détachée de 
cette histoire, il sera impossible de reconnaître les 
causes de tant de guerres , de tant de paix , et de toutes 
nos vicissitudes. Voilà pourquoi il m'a semblé que le 
récit des événemens les plus importans de la France 
serait nn souvenir agréable pour la génération présente, 
et une leçon utile pour la postérité. 

«... . Urne reste un doute :1a civilisation marche 
rapidement, et beaucoup des vœux, des espérances ou 
des craintes que j'avais consigoés dans mon histoire au 
moment ou je l'écrivais, de i8a3 à i$3o, et qui étaient 
alors des pronostics, aujourd'hui que nous sommes 
en i83ï,8etroaventouréalisés ou évanouis. L'ouvrage 
est encore en manuscrit. Devais-je, tirant profit des 
événemeils, y adapter ou non mes opinions, et re- 
vêtir mon jugement de merveilleux en le présentant 
comme devinant l'avenir? J'aurais rougi à mes propres 
yeux d'une prétention aussi téméraire, j'en aurais rougi 
devant vous trois , mes amis , qui êtes mes juges et mon 
univers , vous qiii avez lu l'ébauche de mes livres. » 
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Colletta trouvait dans la compositioD de son histoire 
UD adoucissement à son exil. Il bénissait le Ciel de lui 
avoir inspiré celte pensée , et il demandait à Kea de 
prolonger ses jours assez long-temps, pour qu'il pût 
acheverson oinrageetlèTcûr publié, courantToloDtiers 
au-devant des dangers de cette publication. La moitié 
de son vœu seulement fiit exaucée , et la Providence a 
voulu sans doute soustraire sa vieillesse k de nouvelles 
douleurs. Le séjour de la Toscane lui pbisait ; il demeu- 
rait souvent à la campagne , et pendant les mois les plus 
&oida, il allait chercher à Livourne un climat jAu» 
semblable à celui de sa patrie. Content d'une fortune 
médioore, il vivait avec économie, car il était sorti 
presque pauvre de tant décharges qu'il avait exercées ^ 
et les dons du roi Joacbim, restés sans garantie dans la 
capitulation de Casalanza , lui avaient été enlevés par 
le roi Ferdinand ; mais il Im restait pour récompense de 
sa vie honorable l'afFectiop sincère des gens de bien 
et la considération générale dont il était entowé; et au 
milieu de ses chagrine, il trouvait â%s conwlationg dsns 
les tendres soins de ses parens et dans les dooceors de 
l'amitié ; consolatione qui le suivirent jusqu'à son der- 
nier soupir. Il mourot à Florâocele 1 1 novembre iSit t. 
n fut ensev^ dans une petite diapelle près delà vill» 
'Varramista,'sUFle chemin qui oonduit de Florence k 
Pise. 
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DU nOTAVlIE 
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LIVRE PREMIER. 

RÈGNE DP. CHjLRLES Vil , PREMIER ROI DK LA MAISON 
DE BOURBON. 

1734 — 1769. 

CHAPITRE. PREMIER. 

IHTRODDCTION. — ROTADME OB NAPLEH IDSÇO'* U COnquiTK 

I. Le fleuve du Tronto , le Lïtia, la petite rivière 
de San-Magno, près de Portella, les Apennins où ees 
rivières oùt leurs sommes, là Méditerranée , sous les' 
noms divers de merTyrrhénieone, lonieime et 'Adria- 
tique , depuis l'emboachure du lac de Foiidi jusqu'à 
celle dû Trontô , sont les limites du pays qui ; dans 
le onzième sièclejobéissaitàl' empire grec et aux prin- 
ùpautës lombardes de Capoue , Saleme et Bénëvent. 
Ces vastes possessions , réunies sons les lois do Nor- 

TOMI 1. 1 
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mand' Robert Gutscard , passèrent à son neveu Roger, 
déjà roi de la Sicile, qu'il avait conquise, en ii'So, sur 
les Sarrasins et les Grecs., Le royaume fiit gouverné 
ar Guillaume le Mauvais , Guillaume 
, et quelque temps par Guillaume III. 
roi du nom de Guillaume eut perdu 
ir des fils , il fit épouser à la princesse 
Constance (dernier rejeton du. sang de Roger) l'empe- 
reur Henri VI, de la maison de Souabe , qui , après la 
mort deTancrède , lui succéda sur le trône de la Sicile 
et de la Pouille. 

C'est ainsi qu'en l'année 1 1 89, le royaume de Naples 
passa de la race normande , illustrée par ses vertus 
guerrières , à la maison impériale de Souabe. Henri VI 
eut pour successeur Frédéric II, qiù fut un grand roi ; 
celui-ci, mais pour très-peu de temps, son fils Conrad ; 
et ce dernier, Manfred, autre fils de Frédéric II, mais 
né d'une concubine. Les pontifes de Rome , qui préten- 
daient à l'empire du. monde , et plus sérieusement en- 
core à celui de la Sicile , après avoir persécuté les sou- 
verains normands, tournèrent contre les princes souabes 
tout l'effort de leurs armes spirituelles et temporelles. 
Totup^cs vi)inQus , qiipiqne combattant dans un siède 
d'ignorancfl, mais^ soutenus et relevas par cette même 
igliocaiice. del'époqttâ, les pap«s, après chaque dér 
!^it&^ rçpaci^asaient, toKJours , ennemû plus adbanWa 
qq«^ jamais, 

Qén^nt IV, éievé. au souverain pojitifioat en ia65j 
apF^ qivt trois' de sw. prédécesseurs, eurent, ÏDutiie" 
rumtfSW^é .d'ex«i£errainbiitioB du- coi d' Angleterre', 
I^Wri m y néuaait k imettte en ni.ouKednâiM. coaire Mau- 
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fred, Charles , duc d'Anjou , frère de saint Louis , roi 
de France , prince belliqueux, et qui, cédant enfin aux 
dësirs inquiets de sa femme , entreprit , à la tâte d'une 
annëe , la conquête du royaume de Naples. Couronné 
roi des Deux-Siciles à Rome , en i ^66 , il passa ta fron- 
tière et vint attaquer Manfred , campé auprès de Béné- 
vent. La fortune des Français et l'inHlme trahison des 
soldats de la Fouille triomphèrent du courage de ce 
prince ; Manfred périt dans la bataille. Mais, deux ans 
après, le duc d'Anjou , tranquille sur son trdne, eut à 
combattre un nouT^ ennemi : c'était Conrtidin , fils 
du roi Conrad. Ce jeune héros , déjà vainqueur des ci- 
tes guelfes de l'Italie , le fut encore à la journée de 
Tagliacozzo , où les deux armées en étaient venues 
aux mains , et se livrait dans son camp à l'ivresse de 
la victoire et aux espérances de l'avenir, quand le duc 
d'Anjou le fit attaquer par une division qu'il avait te- 
nue en réserve ; Conradin surpris , battu , mis en fiiite 
et puis trahi , tomba entre tes mains de son heureux 
rival , qui , un an après , soit cruauté naturelle, soit 
qu'ij céd&t aux barbares conseils du pape , fit trancher 
la tête au dernier rejeton de la maison de Souabe. A 
partir de 03 moment, la maison d'Anjou s'est affermie 
sur le trône des Deux-Kcileg. 

Elle a donné afu royaume de Naples six rois et deux 
rdnes, qui ot\t régné ensemble i^S ans, au milieu defe 
discordes oivfles et des guerres étrangères. Ces rois de 
la mais<ui d'Anjou ont tué Manfred et Conradin , de ta 
&miUe de Soaalie ; puis André et Jeanne, premièi'e da 
nom, de leur propre famille-, uit abtre rëi, Charles 
deDorano, surpriB au milieu des complots qu'il tra- 
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matt contre les deux reines de Hongrie , a péri de mort 
violente; des poisons, administres d'une maniire ob- 
scène, ont fait moui-ir LadisUs. C'est pendant leur rè- 
gne que huit mille Français , tyrans de la Sicile , ont 
été tués sur le signal des vêpres, donné par Jean de 
Procida ; pendant leur règne , que les barons làciieux 
ont continuellement déchiré le pays i c'est grâce à 
leurs efforts qu'est né le schisme de l'église romaine 
qui a donné le scandale de deux ou trois papes con- 
temporains se partageant les dépouilles du Saint-Siège 
apostolîqne et les consciences des peuples chrétiens. 
Mais ce» princes , qui ensevelissaient des crimes énor- 
mes dans le mystère de leurs palais, n'en étaient pas 
moins sur la scène , et du haut de leur trône, les hum- 
bles serviteurs de l'Église ; ils élevaient et enrichis- 
saient des -temples et des monastères; ils prêtaient 
hommage au pape ; ils accordaient des privilèges aux 
ecclésiastiques. Charles et Ladislas ont ea des vertus 
guerrières ; Robert a montré de la prudence dans le 
gouvernement, mais les vices de leur race ont obscurâ 
ces qualités. Les autres princes de la maison d'Anjou 
ont élë les fléaux du royaume. 

Alphonse I" d'Aragon , ayant mis en fuite René , le 
dernier des rois angevins, établit en i44' ^^ domina- 
tion des Âragonais , qui a fini en 1 5o i par l'expulsion 
de Frédéric. En moins de soixante ans , il y a eu cinq 
rois de cette famille, quatre desquels, Ferdinand I", 
Alphonse II, Ferdinand II et Frédéric, s'entassèrent 
sur le trône dans le court espace de trois années ; et 
encore leur règne fiit-il interrompu par les victoires 
de l'heureux Charles Vin. Cette race d'Aragon , su- 
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perbe et craelle , déclara ou eut à soutenir des guerres 
nombreuses , détruisît les familles les plus nobles et les 
plus puissantes du royaume , appauvrit le trésor , di- 
visa les barons. Ces discordes et la faiblesse univer- 
selle firent dégénérer le royaume des Deux-Stciles en 
misérable province d'un empire éloigné. Je ne touche- 
rai qu'en passant les misères de cette cbute ; mais il 
est bon de graver dans la mémoire des hommes, qu'en 
moins de quatre siècles , quatre maisons souveraines et 
vingt-deux rois ont régné à Naples , sans compter le 
passage de Louis, roi de Hongrie, du pape Innocent IV, 
de Jacques d'Aragon , et de Charles VIII , roi de 
France j que pour quelques années de paix on a sup- 
porté , dans cet espace de temps , bien des longues an- 
nées de guerre ; qu'au milieu de tant et de si grands 
maux la civilisation a marché ; et que , dans tous ces 
changemens, on a remarqué que le défaut du peuple 
napohtain était l'inconstance politique ou la haine 
du présent, et le continuel désir d'un autre état , cause 
et en même temps effet de ses malheurs. 

II. Lorsque Frédéric, dernier prince de la famille 
d'Aragon , attaqué par le roi de France et trahi par 
le roi d'Espagne son oncle, eut pris la fuite , les deux 
vainqueurs,se divisant au partage d'un royaume usurpé, 
se firent la guerre par des lieutenans et des années. La 
victoire resta en définitive à Gonsalve , le grand capi- 
taine i le royaume tout entier tomba entre les mains de 
Ferdinand le Catholique , et fut , sous forme de pco-- 
viuce , gouverné par des vice-rois. C'est le commence- 
menl de cette administration qui a, pendant deux cent 
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treote sns , afflige ' notre pays ; le premier vice-roi 
fiit Goosalve lui-même *. 

Les vice-rois changèrent les ordres de l'Etat. Une ma- 
gistrature DouTelle , appelée le Conseil collatéral , effaça 
les magistratures anciennes , et leur fit perdre leur édat 
et leur autorité ; les ministres d'État virent déchoir leur 
grandeur ; les charges du palais ne subsistèrent que de 
nom ; l'armée se perdit ; la marine devînt l'esclave du 
commerce et de la marine espagnole; on percevait les 
iittpôts dans le royaume; on ne les dépensait et on ne 
distribuait les grâces qu'au dehors. Les grands feudatai- 
res tombèrent dans rabaissement dèsqu'ilsn'eurent plus 
les armes à la mùn ; la noblesse fut avilie par la créa- 
tion de nouvelles principautés vénales et deducfa.es dont 
on achetait le titre. Les partisans de la maison d'An- 
jou , quoique remis par un traité formel en possession 
de leurs biens, ne les recouvraient en effet que bien 
lentement, eç ne recouvraient pas tout; les parti- 

' « Comincib il go*enio vicereale che , per due secoli e trent' 
uini, affiisse inostripopoli. aD est permis de croi^ que l'histo- 
riea a été ici trop sévère pour le goaTerneroent des vica-roii 
espagnols; GùrDnone et les Mémoires bûtoriques surNiples, du 
comte Orloff, leur rendent plus de justice. On lit dans nn histo- 
rien aUetqand , qui n'est pas ordinairement tri^-favorable à Phi- 
lippe II : i Le* habitant de Nsples et de U Sicile jonissaieat tran- 
quillement de leur beau pajs depuis U défaite de Lautrec. Les 
vice-rois , et particulièrement PieiTe de Tolède , avaient rétabli 
le règne de l'ordre et de la justice avec une sévérité inexorable, 
amélioré le système de la magistrature et les Ënances, embelli 
Haplea sous plusieurs rapports , et assaini la ville par le dessèche- 
ment des marais voisins, ( Geichichie Europas , -von Friedr. von 
Baumer,\.'\i\,'p.Z, I834.J Cb' L. 

Cett le comte de Rip»-Corsa qui a porté le pi'emiei' le titre 
dç vice-roi en I60T. 
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sans des maisons de Souabe ^ d'Aragon étaient dé- 
pouillés ; Gibelins et Guelfes souffraient également. 
L'orgueil de Rome renaissait) tont allait au pire. 
C'est ainsi qne , plus ou moins malheureax , se sont 
passés deux cents ans de ^rritnde provinciale jusqu'à 
Philippe V et Charles VI, dont je parlerai tout-à- 
l'heure. Sept rois espagnols, de Ferdinand le Ca- 
tholique à Charles II , ont rempli cette période de 
temps , pendant laquelle les [vinces et l'État ont en di- 
versement à souffrir de trente souverains pontifes, de- 
puis Alexandre VI jusqu'à Clément XI. Les vice-rois 
ont été en grand nombre ^ tl y en a eu quelques-uns de 
bons, beaucoup de mauvais , plusieurs détestables. Le 
gouvernement de la maison d'Autriche a pris fin en 
l'année 1700 par la mort de Charles II; et c'est là que 
s'arrête l'histcire de Pietro Giannone , homme remar- 
quable et beaucoup loué , mais dont le mérite surpasse 
encore la réputation. Sans prétendre m'égaler à ce 
grand et malheureux génie , ou me recommander par 
la ressemblance de nos infortunes, mais seulement pour 
unir le point où finit son histoire avec celui où com- 
mence mon travail , je rapporterai plus au long les 
ëvénemensdel'administrationdes vice-rois depuis ijoo 
jusqu'en 1734, première année du règne de Char- 
les VII ; je désire que mes lecteurs connaissent déjà 
l'ouvrage de Giannone , pour qu'il me suffise de ne 
rappeler quelquefois des temps anciens que ce qui sera 
nécessaire à l'intelligence de l'histoire moderne. 

m. A la fin de l'année 1700 , Philippe V succéda à 
la couronne d'Espagne et à toutes ses possessions , en 
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vertu du testament de Charles II \ mais comme l'empe- 
reur Léopold lui disputait cette succession , les armées 
se préparaient à décider la question. Le vice-roi de 
Naples, duc de Medina-Celi , proclama roi Philippe V; 
le peuple y fat indifférent j les nobles, partisans de 
l'Autriche et ennemis de la maison royale de France , 
à laquelle appartenait le duc d'Anjou , en furent affli- 
gés. Mais ils reprirent courage en voyant le succès 
des armes impériales en Lombardie , où le prince Eu- 
gène de Savoie illustrait son nom par des victoires. En 
conséquence, la noblesse napolituoe envoya secrète- 
ment auprès de l'empereur Léopold un des siens, 
don Giuseppe Capece -, elle promettait de iaire soule- 
ver le peuple , et demandait que l'empereur s'enga- 
geât h lui expédier de prompts secours , ii faire du 
royaume on état indépendant ' au lie« d'une pro- 
vince de la monarchie espagnole, et à lui donner l'ar- 
chiduc Charles pour souverain. Le maintien des privi- 
I^es consentis par les anciens rois ^ l'établissement 

' Ou trODvC dans lea Mémoires espagnols da marquis de 
Saînt'Philippe (don Vincent Bacallar y Sanna, conseiller d'Étal 
dePUlippeV), un récit plni détaillé de la coospiratiou de la 
Macchia ; mais ou y chercherait en vain ce seal mot qai l'explique , 
et jnaqu'i an certain point la justifie. La noblesse napolitaine 
D'avut pas pins d'affection pour les Allemands que pour les Espa- 
gnols ; probablement même elle aurait préféré ces derniers ; mais 
ce qu'elle voulait , c'était , sinon on sonverain indigène ( la chose 
n'était pas possible), au moins un souverain qui résidât au milieu 
d'elle, nn roi à Naples et non un vice-roi, une cour et non pas un 
conseil d'administration j elle voulait en6n que son pays formftt 
un rojanme et non une province. Trente-qnatre ans plus tard elle 
se rallia facilement , presque tont entière , i un prince de la maison 
de Bourbon , qui rendait à Naples une indépendance depuis bien 
long-temps perdue , mais toujours regrettée. Gr' L. 
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d'un sénat qui servirait de conseil an gouvernement 
dans les affaires publiques ; la conservation des droits 
antiques de la noblesse ; la concession de nouveaox 
titres et domaines en faveur des conjurés : telles étaient 
les autres conditions. L'empereur accorda toot, et l'en- 
voyé de 1 a noblesse revint àNapIes rendre compte du suc- 
cès de sa mission, ainsi que des intelligences qu'il s'était 
ménagées , ettoutdisposer pourune entreprise difficile. 

IV . En Diéme temps s'étaient réunis à Naples , sous 
des prétextes plausibles , don Girolamo Capece et le 
signor Sassinet venant de Kome ; don Jacopo Gamba- 
corta, prince de Macchia, venant de Barcelone-, le 
premier, colonel au service del'empereur-, Sassinet , se- 
crétaire de l'ambassade impériale auprès du Saint- 
Siège ; Gambaoorla, jeune bomme actif, éloquent, pau- 
vre et ambitieux, doué au plus haut degré de tout ce 
qui fait le conspirateur : aussi fut-il le chef de la con*- 
jaration,qui fut appeléede son nom la Macchia ( 1 701). 
Ce fut au milieu de septembre, qu'après avoir calculé 
le temps et les besoins de TafTaire, on fixa au 6 octobre 
le premier jour de l'entreprise. Tuer le vice-roi , occu- 
per les cfaâteaux de la ville , proclamer roi le prince 
Charles , fils de l'empereur Léopold, accabler dans un 
premier moment de surprise le peu de troupes espa- 
gnoles qui se trouvaient à Naples, pourvoir à l'admi- 
nistration de l'État jusqu'à l'arrivée des secours promis 
par l'empereur, tel épiait le plan de la conspiration. 
Les conjurés, qui comptaient dans leurs rangs pres- 
que toute la noblesse du royaume , se partagèrent les 
soins et les périls de l'entreprise. 
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Mais de nouveaux incidens forcèrent d'tJclatet plu6 
tôt. Des lettres adressées à un des conjures par le car- 
dinal Grimani , ambassadeur de l'empereur à Rome , 
et interceptées par le vice-roi sur un avis du duc d'U- 
zeda , ministre de Philippe V auprès du Saint -Père, lui 
apprirent l'existence d'un complot, mais sans lui en 
Ëiire connaître les lîls et la situation présente \ aussi , 
k partir de ce moment , le duc de Medina-Celi , soup- 
çonneux et inquiet, se mit i surveiller l'intérieur de 
son palais , à changer sa manière de vivre , à concen- 
trer ses quelques soldats , à répandre des espions parmi 
le peuple et la noblesse ; en marne temps il créait une 
junte de surveillance , composée d'hommes dont il ne 
se défiait pas , et auxquels U recommandait la rigueur, 
faisait emprisonner le père Vigliena , théatin, et chas- 
sait le jésuite Torrès;. conjurés et ministres, chacun 
tremblait et s'agitait de son c6té. 

Enfin les conjurés, ou pleins de confiance dans 
leurs propres forces, ou contraints parleurs mésaven- 
tures de précipiter le mouvement, éclatèrent le a3 sep- 
tembre. Le vice-roi ne fut pas tué , quoique son co- 
cher etdeux de ses domestiques eussent été gagnés par 
les conspirateurs , parce qu'il ne sortit pas en carrosse , 
comme de coutume. On se porta sur le château Neuf) 
mais on le trouva fermé et bien gardé : les premières 
espérances étaient évanouies. Mais après ce pas irrévo- 
cable , entraînés par la force des choses, espérant triom- 
pher en soulevant la masse irrésistible du peuple, les 
conjurés parcoururent la ville en déployant la ban- 
nière de l'empereur et proclamant le nouveau roi, es- 
sayant de propager le tumulte , renversant les image* 
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de Philippe V, mettant celles de l'archidac à leur 
place , haranguant le peuple sur les places publiques , 
promettant de l'abondance, et, selon les usages des- 
potiques du temps , impunité , faveurs et privilèges. 
Dans cette agitation, les nobles qui faisaient partie du 
complot, on pour en accroître la force , ou par orgueil 
de jeunesse , se donnaient les titres de ducs et de 
princes, obtenus de l'empereur dans leurs arrange- 
mens secrets. 

, Cependant le docteur Saverio Pansuti , homme al- 
lier, savant, bloquent, qui était de la conspiration, et 
dont elle avait fait le nouvel élu ' du peuple , monté 
sur une petite éminence de la place du IVIarcbé , place 
populeuse et facile à remuer en làveux d'une nou- 
veauté , appelait du geste autour de lui tous ceux qui 
s'y trouvaient , annonçait qu'il ^tait le nouvel élu, rap- 
pelait les maux du gouvernement espagnol , enflait les 
espérances que celui de l'empereur devait inspirer, 
grandissait en paroles les forces de la conjuration, 
promettait àb l'aident et des r^ompenses , et enga- 
geait le peuple à s'unir avec la noblesse. Quand il eut 
fini sa harangue , un homme de la foule , vieillard à che- 
veux blancs et plébéien, éleva la voix , et parla ainsi : 

' Les élus de Naples étaient des officiers muniàpanx qui n'é- 
taient pOiDt précisément nommés par le peuple, puiB<[ue nom 
Toyoni ici les chefsde la conspiration n<Hniner no élu dn peuple. 
Qs étaient aa nombre de sept, choisis par les commissaires d'au- 
tant deseggi, y compris le seggio du peuple. Cependant le droit 
d'élection n'était pas complet ; car on Ut dans une note des Mé- 
moires liiltoriques dn comte Orloff, que letseggi coope'raient 'pn 
dei commissaires à Ja nomination des élus. Voir Mém, hist. sur 
NapUs, Tol. II, p. 319. L'institution des élus remonte au règne 
deLadislat, Fers 1S85. Ih. ,va\.\, p. SU. Ci'L. 
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« \oQS , ëlu , et vous , peuple , écoutez : Noos 
avons une fois, il y a long-temps, secoué le joug de 
l'Espagne , sous la conduite de Masaniello , bomme du 
peuple. Les nobles, ou se sont tenus à l'écart, ou bien 
ont pris parti contre nous , et souvent ils sont venus 
nous haranguer, comme le nouvel élu , pour nous re- 
mettre dans la servitude , en l'appelant de la tranquil- 
lité. Moi , jeune homme alors, j'ai suivi le parti du 
peuple ; j'ai vu les artifices des nobles , les perfidies du 
pouvoir, le supplice de mes amis et de mes parens.. 
Maintenant que je vous parle, je suis vieux et éclairé 
parle temps, et je crois que dans cette conspiration de 
la noblesse le peuple doit l'abandonner , comme elle l'a 
abandonné lui-même dans celle de Masaniello. Vous 
les entendez se faire appeler déjà prince de Piombino , 
prince de Saleme , comte de Nola ; vous en verrez en- 
core d'autres que vous ne connaissez pas faire de 
même, et tous ils seraient pour nous autant de nou- 
veaux tyrans. Quant à moi , je pars d'ici ; me suivra 
qui prête foi à mes paroles. » La place resta vide, et le 
premier orateur s'en retourna confus. 

Néanmoins , beaucoup d'hommes de la plus basse 
classe du peuple et de paysans accourus dans la ville, 
moins par esprit de làction que pour gagner de l'ar- 
gent , se joignirent aux conjurés \ à la faveur du tu- 
multe ils pillaient les maisons , et massacraient indiffé- 
remment , sans s'inquiéter de l'opinion des victimes. 
Effrayés de ces excès , plusieurs iiobles qui étaient du 
complot, ou partisans secrets des conspirateurs , se re- 
tirèrent dans les châteaux occupés par les troupes ■es- 
pagnoles -, d'autres se hâtèrent de fuir une ville bou-» 
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levers^e parla sédition ; d'autres se barricadaient dans 
leurs maisons et les garnissaient de gens armes. Les dé- 
sordres commis par la populace et l'hësltation des 
grands étaient autant d'obstacles au succès de l'entre- 
prise ; si bien que le prince de Maccbia fit publier un 
édit qui menaçait de mort et les pillards et ceux des 
nobles qui tarderaient plus d'un jour à se ranger du 
côté de l'arcbiduc. Ces rigueurs , désespérantes pour 
les uns, extrêmes pour les autres, nuisirent double- 
ment à la conjuration. 

Le duc de Medina-Celi , voyant la froideur du peu- 
ple, les divisions de la noblesse, les conspirateurs 
effrayés et en petit nombre, fait débarquer le troisième 
jour les chiourmes des galères espagnoles qui étaient à 
rancredansleport,et,les ayant réunies avec les trou- 
pes , les fait marcher du cbâteau Neuf contre les re- 
belles campés derrière des barricades d^s quelques 
quartiers âe la ville , pendant que les cbâteaux, et pour 
les épouvanter, et pour repousser leurs atta([ues , fai- 
saient de continuelles décbarges d'artillerie. La tour 
de Sainte-Claire, occupée jac les conjurés pour y 
planter la bannière d'Autricbe, plonger dans la ville , 
et sonner le tocsin, est emportée d'un coup de main ; 
les autres postes sont attaqués et pris. Leurs dé- 
fenseurs se dispersent; Maccbia et quelques autres 
prennent la fiiite ; Sassinet et Sangro sont faits pri- 
sonniers ; le drapeau de l'archiduc , abattu et traîné 
dans la boue , fait place aux couleurs et aux armes de 
Philippe V. La révolte ne laisse d'autres traces qu'un 
souvenir, le mal qu'elle a fait et le péril de ceux qui 
loi survivent. 
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Bientôt après , le duc de MedinR-Celi fut rappelé , 
et remplacé par le duc d'Escalona , vice-roi de Sicile. 
Don Carlo di Sangro , colonel au service de l'empereur, 
fut décapité sur la [dace du Château ; plusieurs de ses 
complices eurent la même iîn ; d'autres furent cruelle- 
ment ^oi^és dans les prisons. Sassiaet , quoique se- 
crétaire d'ambassade, fut envoyé prisonnier en France ; 
un grand nombre de leurs complices languissaient 
dans les cachots ; les biens de tous furent confisqués ; 
et les rigueurs , les peines , les supplices , furent aggra- 
vés pour tous les délits et pour toutes les classes de 
citoyens. Ce spectacle de terreur exaspéra le peuple 
contre le gouvernement , et il se repentit d'avoir refusé 
son assistance à la noblesse, comme il nous arrive à 
tous : la faute , et puis le repentir. 

V, (1702,) Philippe V, instruit de la conspiration , 
et mesuraftt la grandeur du péril que sa» puissance 
avait couru , dans l'état d'incertitude où flottaient en- 
core les choses de la guerre en Italie et en Espagne , 
voulut effacer, par une généreuse clémence, les res- 
sentimens que la révolte et les supplices avaient laissés 
au fond des cœurs. A cet effet, il s'embarque à Barce- 
lone, et se rend à Naples au mois de juin 1703 ; il y 
est reçu avec tout l'accueil qu'un peuple oppritné fîtit 
À ceux dont il espère la fin de ses maux. Cepmdant la 
nation ne devait pas obtenir ce qu'elle désU-ait le plus, 
un roi quv résidât an milieu d'elle ; de plus hautes des- 
trnées appelaient Philippe V en Espagne ; mais ses dé- 
monstrations d'attachement furent laidement récom- 
pensées : le roi abolit beaucoup de taxes , fit remise de 
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plusieurs mîltiong de ducats encore dus au fisc , ac- 
corda une amnistie pour ha crimes de lëse-majestë, 
et donna des titres aux nobles du parti français, se 
montrant toajours affable et bienveillant avec les su- 
jets. Le clergë, les barons et les élus se rassemblé^ 
rent pour décréter, en témoignage de la retxinnais- 
sance générale, an don gratuit de trois c«it mille 
ducats au roi , et l'érection de sa statue équestre, en 
bronze , sur la grande place de la yille. Mais les progrès 
de l'armée autrichienne en Lombardie obligèrent Phi- 
lippe , après deux mois d'un séjour agréable , à quitter 
Naples pour prendre le commandement des troupes 
combinées de la France et de l'Espagne , qui luttaient 
contre la fortune du prince Eugène de Savoie. Le duc 
d'Escalona ' conserva la vice-royauté de Naples. 

"VI. En 1705, à la mort deTempereorLéopold, Jo- 
seph I", son fils aîné , était monté sur le trône. Cepen- 
dant la guerre continuait d'exercer ses fureurs en Alle- 
magne et en Italie ; mais le duo d'Escalona n'en expé- 
diait pas moins- an secours de l'Espagne des hommes, de 
l'aient et des vaisseaux ; lesimpôtsét les levées de sol- 
dats afchevaient d'épuiser le peuple,dontraffiectionpiour 
son roi dédiuait chaque jour parsuite de la dureté de ses 
minittres. Tdie était k situation des choses en 1707^ 
quand le prince Eugène , vainqueur des armées âan- 
çaise et espagnole dan» la Lombard , ât marefa«r sur 
Naples , par les roule» de Tïvi^i et de P^estrine , cinq 
mifle hommes de pied et trois mille de cavateri« aile- 

' D. Jaan Pacheco, vice-roi de SJpIe. L''aul4or italiea écrit 
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mande , sous les ordres du cooile de Daun. Le vice-roi, 
dépourvu de troupes, aima ce qu'il put de Napolitains, 
mal disposés à le servir, et par leur aversion pour la 
gueiTe , et parce qu'ils souhaitaient un nouveau gou' 
vernement. Le prince de Castiglioue, don Thomas 
d'Aquino , et le prince de Bisaccia , don JVictdo Pigna- 
telli, furent les seuls, parmi les grands du royaume, 
qui , avec quelques milliers de soldats ou jJutôt d'hom- 
mes armes , s'avancèrent à la rencontre de Daun , qu'ils 
atteodireat dans leur camp derrière le Garigliano ; mais 
à son approche ils revinrent à Naples. Aversa et C»- 
poue se rendirent au général autrichien ; le duc d'Esca- 
lona se retira dans Gaëte. L'avant-garde des Impériaux, 
commandée par le comte Martinitz , que l'empereur 
avait ncnnmé vice-roi de Naples , était sur le point de 
faire on mouvement hostile contre la capitale , quand 
arrivèrent des messagers de paix avec les cleÊ de la ville, 
qui n'ouvrait pas ses portes à un ennemi victorieiÀX, 
métis acceptait avec joie un nouveau maître. Les 
troupes impériales firent une entrée triomphante ; le 
peuple applaudit ses vainqueurs , et furieux d'allé- 
gresse, comme c!est son usife t après avoir abattu et mis 
en pièces la statue récemment érigée en l'honneur de 
Hùlippe V, la jeta dans la merl Peu de jour$ Après, les 
trois châteaux de la ville s'^taieni: rendus à leur tour, et 
lagarniaon.du château Neuf, (tOiciers et soldats., Espa- 
gnols et'Napolitaùia, entrait au service du nouveau 
rtÀ , sans rou^ de son inconstance. 

Le prince deCastig^ne , soit qu'il n'eût pas enotH^ 
perdu tout espoir, smt , ce qui l'honorerait davantage , 
qu'il voulût Tester fidèle aux malheurs de son drapeau , 
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se retira dans la Fouille avec mille cavaliers; mais, trou- 
vant le passage d'AveOino occupé par l'ennemi , il prit 
le chemin de Salerne. La cavalerie allemande , bien su- 
périeure en nombre , était à sa poursuite ; les siens l'a- 
bandonnaient ; il fut fiit prisonnier avec les faibles - 
restes de sa troupe. L'influence de ces revers s'étendit 
sur tout le royaume ; les Abruzzes , inutilement encou- 
ragées k résister par le duc d'Atri , se rendirent' au gé- 
néral Wetzeel, et peu après la forteresse de Pescara 
suivit leur exemple. La seule ville de Gaëte , secourue 
par les galères du duc de Tursis^ menaçait de tenir en- 
core long-temps. 

c'était le général Daun qui dirigeait les opérations 
du siège; la place fut bientôt serrée de près , et avant 
la fin de septembre, unebrècbe était ouverte; alors les 
soldats de l'empereur montèrent à l'assaut , et les assié- 
gés se retirèrent en désordre derrière Une levée qu'ils 
avaient substituée dans les derniers jours à leurs mu- 
railles en mines; enfin , grâce à la faiblesse des rem- 
parts , à la frayeur qui s'empra de leurs défenseurs , à 
l'impétuosité des attaques, et à la fortune qui précipi- 
tait les Impériaux par-dessus les fossés et les tranchées 
de la ville , les assiégeans entrèrent dans Gaëte conster- 
née , y versèrent beaucoup de sang, et la livrèrent au 
pillage. Leduc d'Escalona et quelques autres , retran- 
chés dans la petite tour de Roland , la rendirent le len- 
demain , à la seule condition d'avoir la vie sauve , et 
forent emmenés prisonniers à Naples. On comptait 
parmi les plus illustres , après le vice-roi , le duc de 
Bisaccia et le prince de CeUamare , tout-à-l'heure puis- 
sans et les premiers de l'État , hommes de cœur sur le 
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champ de bataUle , d'une grande naissance , et jusque-là 
toujours favorisés de la fortune; maintenant avilis et 
captife d'un étranger, d'un barbare. La populace, at- 
troupée derrière cette malheureuse poignée de prison- 
niers, outrageait le duc d'Escalona , en lui rappelant 
ses cruautés du temps de la conspiration de la Macdiia ; 
mais il y avait encore plus de barbarie et de lâcheté à 
insulter deux nobles napolitains , qm seuls, ou presque 
seuls, gardaient à Philippe V, dans ses malheurs, la 
foi jurée. L'autorité de l'empereur s'établit dans le 
royaume , et le comte Martinitz ayant été rappelé en 
Allemagne , le général Daun fut mis en possession de la 
TÎce-royanté. 

VII. Aussitôt il s'occupa du soin de recouvrer les 
forteresses, ou présides, de la Toscane , qui avaient en- 
core des garnisons espagnoles. Saint-Étienne et Orbi- 
tello se rendirent au général Wetzeel , envoyé dé ce 
côté avec de bonnes troupes; la réduction de Porto- 
Longone coûta plus d'efforts , et enfin Porto-Ercole ne 
céda qu'en 1713. Quand le comte de Daun fiit chargé 
de la conduite de la guerre en Lombardie , le cardinal 
Vincent Grimani lui succéda dans les fonctions de vice- 
roi. 

La guerre était finie pour le royaume de Naples ; 
mais l'occupation de Comacchio par les Impériaux, 
l'intimation adressée par l'empereur au duc de Parme , 
que désonnaisil eût à se tenir pour feudatairede l'Em- 
pire , et non plus du pape ; enfin l'ordre publié dans le 
royaume de ne plus payer au Saint-Siège les taxes ac- 
coutumées , avaient déterminé le pape Clément XI k 
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prendre vingt miU« hommes k sa solde, sous le commao- 
dement du comte Ferdinando MarsUi, noble bolonais, 
et à les faire camper sur le territoire de Bologne, de 
Ferrare et de Comacchîo. Informé de cette mesure, 
le gtinéral Daun s'avança de la Lombardie contre l'ar- 
mëe pontificale, tandis que d'antres forces se réunîsr 
saient à Naples pour opérer contre Rome. Cependant 
l'empereur Joseph ne voulait pas iàire la guerre au pape* 
mais le forcer par ces démonstrations hostiles à recon- 
naître pour roi d'Espagne l'archiduc Charles , son frère. 
Aussi le général Daun , en marchant contre les troupes 
du pape , lui proposait-il un arrangement , que celui-ci, 
audacieux et fenne dans ses réponses , persistait à reje- 
ter, témoignant qu'il ne craignait lien du résultat de la 
guerre. C'était un spectacle étrange que de voir le chef 
d'tme année victorieuse demander la paix , et un souve- 
rain pontife en appeler aux armes. 

Sur les refus obstinés du pape, les Impériaux s'avan- 
cent, occupent sans peine Bondeno et Cento, investis- 
sent Ferrare et Forte-Urbano, font prisonnière une 
partie des milices papales , mettent le reste en fttite , et 
s'arrêtent à Imola et Faenza. Clément XI, sous le poids 
de ces malheurs, et se voyant menacé de plus grands 
eocore du côté de Naples , courbe la tâte , et , suppliant 
i son tour, au lieu de se iàire vainement supplier, ac- 
cepte des conditions publiques et secrètes qui apai- 
sent tous les ressentimens du vainqueur. C'était , aux 
yeux du monde et sur le papier, une paix véritable, 
mais*, dans l'esprit du Saint-Père , une simple trêve et 
un mensonge ; il n'attendait que l'occasion de rom^nv 
un traité qui n'était point ratifié par ta conscience et 
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ne lui paraissait qu'une loi de la force , passagère comme 
la nécessite qui la lui avait iàit subir. 

Vlli. Après la mort du cardinal Grimani à Naples , 
en 1 7 1 o , le comte Charles Borromëe , gentilhomme mi- 
lanais, fut nommé vice-roi. L'année suivante, mourut 
aussi l'empereur Joseph I^'', qui eut pour successeur son 
frère Charles, troisième du nom sur le trône dis- 
puté de l'Espagne, sixième en Allemagne et dans le 
royaume de Naples. La guerre de succession se pro- 
longea encore deuï années après son avènement à la 
couronne impériale ; mais enfin la paix d'Utrecht vint, 
en 1713, consoler les nations épuisées. Ce qui intéresse 
le plus notre histoire dans le traité d'Utrecht, ce fiit le 
maintien de Charles VI sur le trône de Naples , et la 
cession du royaume de Sicile au duc de Savoie , Victor- 
Amédée. Il faut cependant ajouter, pour l'intelligence 
des futures destinées des deux couronnes , que Phi- 
lippe V resta en possession de celle d'Espagne. Peu de 
temps après ta paix d'Utrecht, Victor-Amédée se rendit 
à Païenne pour prendre possession de son nouveau 
royaume et recevoir les hommages et le titre de roi. 
Arrivé en octobre et bien accueilli pr le peuple, il re- 
çut le royaume des mains du marquis de Los Balbases 
(don Philippe Spinola), vice-roi pour Philippe V. Au 
mois de décembre suivant, il fut couronné avec son 
épouse, et retourna ensuite dans le Piémont , laissant 
la Sicile obéissante et garnie de troupes , sous le gou- 
vernement d'Annibal Maffei de La Mirandole , avec,le 
titre de vice-roi. 

Mais, comme l'empereur Charles VI n'était pas com- 
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pris dans la paix d'Utrecht (ce qui prolongea la guerre 
en Espagne , en Italie et en Flandre pendant toute l'an- 
née 1 7 1 3) , il fallut un nouveau traite , qui fut signé à 
Rastadt en 17145 et par lequel l'empereur conserva la 
Flandre , l'ëtat de Milan , la Sardaigne , le royaume de 
Naples et les Présides de la Toscane. Le comte de 
Daun revint à Naples en qualité de vice-roi. La tran- 
quillité générale paraissait solidement rétablie , puis- 
que l'ambilion des princes puissans était satisfaite , et 
celle des princes faibles découragée. Mais trois années 
après, en 17 17, sans motif de guerre, sans déclaration, 
sans résistance, un corps nombreux de troupes espa- 
gnoles occupa la Sardaigne. Aussitôt revenues de leur 
première surprise , les cours de France et d'Autriche 
firent de nouveaux préparatifs de guerre ; mais la même 
flotte du roi d'Espagne , attaquant la Sicile i l'impro- 
viste , s'empara de Palerme, mit en fuite le vice-roi pié- 
moDtais, réduisit Catane, et fit le blocus de Messine, 
Trapani et Melazzo. Cette expédition était dirigée par 
le marquis de Leyde , gentilhomme flamand au service 
de Philippe V. 

En 1718, im traité d'alliance fut conclu àLondres 
contre l'Espagne, aussi infidèle qu'ambitieuse, entre 
l'Empire, le Piémont, la France et l'Angleterre; et , 
par suite de stipulations encore secrètes , les armées et 
les escadres espagnoles furent attaquées de toutes parts 
en même temps. Une flotte anglaise , qui avait à bord 
des troupes impériales , jeta l'ancre dans le port de Mes- 
sine ; plus de dix mille Napolitains et Allemands cam- 
pèrent à Reggio avec le projetde fàireleverlesiége de la 
câladelle de Messine et du fort de Saint-Sauveur, étroi> 
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tement investis par l'intrépide marquis de Leyde. L'a- 
miral anglais Byng remporta sur l'Espagnol deux victoires 
navales des plus complètes, dans lesquelles il lui prit 
plusieurs vaisseaux , en coula d'autres à fond , mit en 
faite et dispersa le reste. La ville de Messine, quoique 
entre les mains des Espagnols, était bloquée. Les Es- 
pagnols étaient menaces dans leur camp ; mais le géné- 
ral flamand, assiégeant et assiégé, tour à tour occupé 
de la défense et de l'attaque , force les deux places ( la 
citadelle et le fort de Saint-Sauveur), et, sous les yeux 
de Byng et des troupes impériales victorieuses , élève 
hardiment sur lecirs remparts |a bannière d'Espagne ; 
puis, laissant une bonne garnison dans la ville , il court 
assiéger Melazzo. 

(17*0.) D'autres flottes, d'autres armées ennemies, 
arrivèrent en Sicile. Palerme se rend; Melazzo est déli- 
vré -, Messine tombe entre leurs mains. Les peuples , qui 
avaient d'abord pris le parti du vainqueur, aujourd'hui la 
fortune ayant abandonné ses drapeaux, embrassent le 
parti de l'empereur; tout est au pire. Le général espa- 
gnol , craignant les plus grands revers , se préparait k éva- 
cuer la Sicile. L'Espagne , inquiétée sur d'autres points , 
et désormais incapable de résister à la puissance de se» 
ennemis , accepte , dans un traité de paix , les condi' 
tiens secrètement offertes par les alliés , et n'est dédom- 
magée des maux présens de la guerre que par des avan- 
tages éventuels et de peu de valeur. La Sicile fut 
donnée à l'empereur ; le roi Victor-Amédée obtint la 
Sardaigne , indemnité misérable. On reconnut à Phi- 
lippe V un droit de succession sur les duchés de Parme 
et de Plaisance et sur la Toscane. Les souverains en- 
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core vivans de ces principauté , le pape, qui avait des 
prétentions sur leduchë de Parme, et le roi de Sardai- 
gne , iiirent mëcontens du traita ; mais, dans leur fai- 
blesse , ils ne purent que gdmir et protester. Le général 
de Leyde s'embarqua pour l'Espagne avec ses troupes et 
cinq cents Siciliens, qui s'expatrièrent volontairement ; 
fidèles au parti de l'Espagne , ils craignaient la colère 
et la vengeance du vainqueur. Déplorable sort de qui 
se mêle des querelles des rais, mérité quand on le iàit 
moins pour soutenir une opinion politique que par am- 
bition on par cnpidité. 

Les Denx-Siciles furent réunies soùs le sceptre de- 
Charles VI, qui nomma vice-roi de Sicile le doc de 
Monteleone, et de Naples, le comte Gallas, après 
le rappel du général Daun. Gallas eut pour succes- 
seur le cardinal de Scrotembach; et le pape In- 
nocent Xm , élevé sur la chaire pontificale !t la mort 
de Clément XI, en 1711, voyant décliner la fortune 
et la puissance de Philippe Y, n'hésita plus à oc- 
troyer k son heureux rival l'investiture des deux 
royaumes. Innocent eut pouf successeur, en fj^^, 
le pape Benoit XŒ. 

IX. Les dix années qui se sont écoulées depuis 
1720 jusqu'en lyBo n'ont été marquées dans le 
royaume de Naples par rien de mémorable , si ce n'est 
des tremblemens de terre, des éruptions du Vésuve, 
des pluies extraordinaires et autres météores destruc- 
teurs. Mais en Sicile, dans l'année 1724, il arriva 
un événement si atroce , et qui épouvanta telletnent 
le loyaume, que je me crois obligé de le rapporter. 



D,a,i,z..bv Google 



a4 AUTO-DA-FÉ 

afin que le souvenir en reste gravé dans l'esprit du 
lecteur, et que les Napolitains se confirment dans la 
juste haine qu'ils ont vouée à l'Inquisition, aujour- 
d'hui que, par l'alliance du despotisme avec le sacer- 
doce , la superstition , l'hypocrisie et le faux respect 
de l'antiquité veulent nous faire remonter à des temps ■ 
et à des coututoes exécrables, aujourd'hui que cet 
affreux Saint-OfTice , puisqu'on l'appelle de ce nom , 
renaît sur plusieurs points de l'Italie, encore humble 
et modéré , mais destiné, si la fortune le seconde , à 
déployer de nouveau toute la cruauté qui l'a signalé 
dans les plus tristes siècles d'ighorance. 

En 1699, furent traduits devant le Saint-Office 
le frère Romuald , frère lai , de l'ordre de Saint- 
Augustin, et la soeur Gertrude, rebgieuse de Saint- 
Benoît, accusés ; le premier, de quiétisme, de 
molinisme et d'hérésie ; la seconde, de vanité, 
d'orgueil, de témérité et d'hypocrisie. Tous les deux 
étaient fous : car le religieux, outre qu'il professait des 
opinions contraires aux dogmes ou à la pratique du 
christianisme , prétendait que Dieu lui envoyait des 
anges , qu'il leur parlait , qu'il était prophète et infail- 
lible ; la sœur Gertrude , qu'elle entretenait avec Dieu 
un commerce spirituel et corporel , qu'elle était pure 
et sainte , et que la Vierge Marie lui avait dit qu'on ne 
péchait pas en se livrant aux plaisirs de la chair avec 
son confesseur, et autres égaremens de ce genre. Les 
inquisiteurs et les théologiens du Saint-Office avaient 
plusieurs fois discuté avec ces malheureux , qui , ob- 
stinés , comme le sont les fous , répétaient sans cesse 
leurs extravagances et leurs hérésies. Jetés en prison^ 
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la religieuse, pour quinze ans-, et le frère Romuald, 
pour dix-huit (il en avait passé sept autres en péni- 
tence dans le couvent de Saint-Dominique), ils en- 
durèrent les plus cruels martyres, les tortures, le 
fouet , la soif et la faim , et après ces tourmens arriva 
le moment désiré du supplice ; car les inquisiteurs fi- 
nirent par les condamner à mort l'on et l'autre, par 
sentences confirmées de l'évéque d'Albarracin , qui 
résidait à Vienne, et du grand-inquisiteur d'Espagne ; 
après quoi le dévot Charles VI ordonna leur exécution 
avec toute la pompe des anciens auto-da-fé. Le- texte 
de ces jugemens exaltait le très-saint tribunal, la 
douceur, la mansuétude, la bonté des saints inqui- 
siteurs, pour opposer à des sentimens si humains et 
si d(!bonnaires la méchanceté, l'irréligion et l'entête- 
ment des deux coupables. Il était ensuite question de 
la nécessité de maintenir la discipline de la sainte 
Eglise catholique , d'effacer le scandale et de satisfaire 
la juste colère des chr'étiens. 

Le6 avril de l'année 17^4 1 ^^s préparatifs du sup- 
plice furent faits sur la place de Saint-Érasme , la plus 
grande de ta ville de Palerme. Au milieu s'élevait une 
grande croix blanche , et de chaque côté deux bûchers, 
entourés de barrières, qui avaient chacun dix brasses 
de hauteur, couverts d'un appareil en bois en ibrme 
d'échafaud, sur lequel on montait par des gradins } 
un poteau s'élevait au-dessus de chaque bûcher ; la 
place était couverte d'autels et de tribunes richement 
ornées, disposées enamphithéâtre, vis-à-vis de la grande 
croix ; et au milieu on voyait une construction plus 
haute, plus vaste, enrichie d'omemens de velours, de 
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rtibaoB (l'or et de soie , et parée des emblèmes de la 
religion : c était pour les inquisiteurs ; les autres loges 
étaient destinées au vice-roi, à l'archevêque, au sénat, 
k la noblesse , au clei^é , aux magistrats , aux dames 
de la ville; le sol de la place était abandonné au peu- 
ple. Aux pr^nières tueurs du jour, les cloches annon- 
cèrent le supplice ; ensuite les processions des religieux , 
des prêtres et des confréries se mirent en marche , et , 
traversant les nies de la ville, se rangèrent au lieu 
qui leur était assigné , après avoir fait le tour de la 
croix. La place était remplie au lever du soleil , le 
monde se pressait dans les tribunes-, on y venait en 
corps ou isolément, en habits de fête, pour assister 
au sacrifice. Le théâtre était plein, ou n'attendait 
plus que les victimes. 

A. deux heures après midi , des tables nombreuses et 
abondantes furent dressées dans les tribunes , en sorte 
que la scène, préparée pour un spectacle de douleur, 
offrit de toutes parts celui de l'allégresse- Au milieu de 
ces joies, arriva la première la malheureuse Gertrude, 
liée sur une charrette, couverte de sales vétemens, les 
chevCTix épars , et coiffée d'un grand bonnet de pa- 
j»er qui portait son nom , figuré par des flairanes in- 
fernales. La charrette , attelée de bœuis noirs , et pré- 
cédée par une longue procession de moines , avait pour 
escorte un grand nombre de princes et de ducs montés 
sur deschevaux superbes; derrière elle s'avançaient, 
sur des mules blanches , les trois inquisiteurs. Quand 
le cortège fiit arrivéau Ueu du supjdice, et qqe la sœur 
Gertradeeiit été remise à d'autres rel^eux dominicains 
et k de* tbéologieDs pour subir les dernières et falla- 
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cieuses tentatives de conversion, un second cortège 
semblable au premier revint avec le frère Romitald , et 
alors les inquisiteurs prirent place dans la magnifique 
tribune qui leur était destinée. 

Toutes ces formalités remplies, l'obstination des cou- 
pables ayant été proclamée à haute voix , et après la lec- 
ture des sentences en~ latin , la sœur Gertrude monta la 
première sur l'écha&ud ; deux reli^eux , faisant l'of- 
fice d'exécuteurs, l'attachèrent au poteau et mirent le 
feu k sa chevelure préalablement imprégnée d'onguens 
résineux pour maintenir la flamme autour de sa t^te ; 
puis ils mirent le feu à ses vêtemens , (pii étaient eux- 
mêmes enduits de poix , et s'éloignèrent. Pendant que 
la malheureuse, restée seule sur l'échafaud , poussait des 
gémissemens arrachés par la douleur, et que les flammes 
s'élevaient autour d'elle et lui brûlaient les pieds , elle 
s'engloutit tout d'un coup avec l'appareil qui couvrait le 
bâcher ; et quand son corps eut dispani , les spectateurs 
n'entendirent plus que ses gémissemens, et ne virent plus 
que les flammes et la fumée qui allait obscurcir la grande 
croix de Jésus-Christ , indignement profanée. Le frère 
Romuald mourut de la même manière sur l'autre bû- 
cher, après avoir vu le martyre de sa compagne. On 
remarquait parmi les spectateurs une petite troupe de 
misérables prisonniers du Saint-Oflice; ils étaient au 
nombre de vingt-six , dont on avait exigé la présence i 
cette cérémonie , et seuls , de tous les assistans , ils pleu- 
raient il la vue de ce spectacle ; car tous les autres , suit 
bassesse, soit ignorance , iàusse religion ou superstition 
impie, applaudissaient à cet injiïine holocauste. Les 
trois inquisiteurs étaient tks religieux espagnols; je 
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ne dirai pas te nom des joyeux tëraoins de cette 
scène , pour ne pas faire rougir leurs petits-fils meil-- 
leurs que leurs pères. Mais leurs noms sont enregbtrés 
ailleurs ; car, si les vertus publiques restent souvent 
cachi^es, les torts échappent plus rarement. Antonio 
Mongitore a fait un gros volume sur cette cérémonie.. 
Par son livre, et par ses expressions, il se montra dé- 
voué partisan du Sainl-Olfice. Illustré par d'autres ou-^ 
vrages, et surtout parla Bibliothèque Sicilienne, il 
prouva clairement en cette circonstance que la dou- 
ceur, ordinairement inspirée par les lettres, avait cédé 
dans sa personne aux erreurs de son siècle et à l'intolé- 
rance de son état : Mongitore était chanoine de la can 
thédrale. 

X. L'année 1780 vit éclater de nouvelles menaces 
de guerre : la France , l'Espagne et l'Angleterre apprê- 
taient leurs années et leurs flottes pour de secrets des- 
seins sur le Hanovre ; et l'empereur Charles VI , qui en 
fut instruit, dirigeait de nouvelles forces sur le Mila- 
nais et les Deux-Siciles pour en assurer la défense. Dans 
cette même année, le pape Clément XII succéda au pape 
Benoît Xin, et le fameux Victor-Amédée abdiqua en 
laveur de son fils , pour se retirer dans le château de 
Chambéiy. Quelques années avant, un souverain plus 
puissant, Philippe V , avait aussi renoncé à la couronne 
pour vivre dévotement, disait-il, dans le palais de 
Saint-Ildefonse ; mais au bout de huit mois , la mort du 
prince Louis , son fds , le fit remonter sur le trône , oii 
il revint à ses habitudes de nonchalance et de duplicité. 
Victor-Amédée , promptement ennuyé de sa retraite^ 
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voulait aassi reprendre le pouvoir ; mais le nouveau roi 
s'y opposa , et bientôt après l'envoya prisonnier au châ- 
teau de Rivoli , et puis à celui de Moncalieri , où il le 
fit garder et où ce prince mourut misi^rablement, sans 
obtenir la faveur de voir ses amis , son fils et sa femme. 

XI. ( 1732-17350-A^pr^ deux années de préparatiÊ 
et de pratiques diverses, l'inlànt d'Espagne D. Carlos 
arrive en Italie pour se montrer aux peuples de la 
Toscane, de Parme et de Plaisance , ses iuturs sujets ; 
les cérémonies de son départ dans le palais de Madrid 
sont mémorables. Le jour où il prit congé de son père , 
Philippe V , et de la reine Elisabeth , assis sur leur trône, 
en présence de toute la cour, l'infantD. Carlos, selon 
l'usage de cette maison, et comme l'exige le respect 
filial , se mit à genoux devant son père , qui lui fit avec 
la main droite un grand signe de croix sur la tête, le 
releva et lui ceignit une épée enrichie d'or et de pierres 
précieuses, en lui disant : « Voilà l'épée que mon aïeul, 
Louis XIV , m'a mise au côté quand il m'a envoyé con- 
quérir ces royaumes d'Espagne : qu'elle te porte toute 
ma fortune sans les lon^ travaux de la guerre qu^'ai 
eu à soutenir. » Et après l'avoir embrassé sur la joue , il 
lui donna son congé. Peu de temps après, de fortes 
armées françaises descendirent en Italie par cinq routes, 
sous le commandement du vieux maréchal de Villars, 
et la guerre lut d'ahord heureuse en Lomhardie. A la vue 
de ces succès , plusieurs vaisseaux espagnols partis des 
ports de Livourne et de Porto-Longone , et une armée 
.rassemblée dans les étatis de Parme et Toscane, nomi- 
nalement sous les ordres immédiats de l'Infant , qui de- 
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Tait prendre les conseils du comte de Montemar , se 
dirigèrent hostilement sur Naples. Je rapporterai dans 
le chapitre suivant les détails de cette entreprise, origine 
d'nn grand changement; il suffit d'ajouter ici qu'avant 
la moitié de l'année i ^35 , toutes les populations du 
royaume des Deux-Sicîles reconnaissaient pour roi le 
prince Charles de Bouriwn. 

Xn. Jusqu'ici notre histoire ne concerne que la sou- 
veraineté de ces royamnes, ballottés d'une iàmille à 
l'autre jjar la guerre et la conquête. Si je me bornais 
à ce récit, je n'aurais représenté que les violences des 
grands , les souilrances des peuples , et les vicisàtudes 
de la fortune, choses trop connues des lecteurs. Il sera 
[dus intéressant de décrire, à travers tous ces chauge- 
mens de domination, les progrès de la civilisation, ou 
les lois, l'institution des magistratures, l'étatdes finances, 
l'administration, l'état militaire, les relations féodales, 
les aiBii-es de ]'%lise ; non pas cependant depub le 
commencement jusqu'à la fin, travail qui dépasserait 
les limites de cet ouvrage et les forces de l'historien , 
n^ seulement l'état de toutes ces choses en 1734, à 
l'avAiementde Charles de Bourbon au trône des Deux- 
Sicàles. 

La législation romaine avait suivi l'empire romain 
dans sa chute ; on eut les lois écrites par les Lombards. 
Quand ceux-ci fiu-ent vaincus par les Normands , leurs 
lois acquirent encore plus d'autorité, parce qu'eUes 
avaient été faites sous l'empire d'une race ennemie et 
conquérante. D'abord éparees, elles fiirent ensuite réu- 
nies en cmps d'ouvrage j mais qu'on ne se flatte pas d'y 
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trouver (car on en a conservé un exemplaire dans les 
archives de la Trinité délia Cava) les matières législa- 
tives bien distinctement établies ; Tordre dans les codes 
de lois est d'origine moderne. Les lois romaines, qui 
pendant plusieurs siècles régissaient encore le clei^é , 
et qui avaient pour les savans l'autorité de la sagesse et 
de la tradition, n'étaient point reconnues par l'État, 
puisque les rois gouvernaient, les juges rendaient leurs 
sentences, les citoyens administraient leurs affaires, 
selon les dispositions du livre des lois lombardes. 

Quoique le code lombard ait perdu de son crédit 
depuis que les pandectes de }ustinien ont été lues et 
interprétées dans les écoles de l'Italie , cependant il est 
resté la loi du pays , continuellement grossi par les lois 
normandes , rendues au nombre de trente-neuf par 
Roger, de vingt-une par Guillaume I" , de trois par 
Guillaume II, toutes avec le titre de constitutions. 
Quand le royaume de Naples passa à la maison de Souabe, 
Frédéric voulut que ses lois et celles des rois normands , 
réunies en un seul livre , fiisseot promulguées sous le 
nom des constitutions de l'empereur Frédéric H. Les 
capitulaires des rois angevins , les pragmatiques des sou- 
verains aragonais, et puis, après que le royaume fat 
devenu province de l'Espagne et de l'Empire , d'antres 
l(Hs appelées aussi pragmatiques, et rendues par les rois 
d'Espagne , par les empereurs et par leurs vice-rois , 
augmentèrent la masse des lob napolitaines. Au milieu 
de tous ces changemens de souveraineté et de législa- 
tion , quelques villes se régissaient par leurs coutumes. 

A l'avënement de Charles de Bourbon, onze législa- 
tions d^fôréntea , émanant ou d'ordonnances royales ou 
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de lob non abn^ées, étaient en vigueur dans le royaume, 
savoir: l'ancienne légis]ationromaine,le code lombard, le 
code normand, les constitutions de la maison de Souabe, 
les lois angevines , aragonaises , de la brancbe espagnole 
et de la branche allemande d'Autriche, la coutume 
itk>dale , la législation ecclésiastique qui régbsait le nom- 
breux personnel et les immenses possessions de l'Église, 
la législation grecque dans les coutumes de Naples, 
d'Amalfi, Gaëte et autres villes quelque temps gou- 
vernées par des ofîiciers de l'empire d'Orient , comme 
celles de Bari et autres avaient leur source dans les con- 
cessions des Lombards. Ces législations diverses s'en- 
travaient mutuellement, les citoyens manquaient de 
guide et de lumière pour leurs intérêts, les magistrats 
pour leurs jugemens. 

Un juge dans chaque commune, un tribunal dans 
chaque province, trois dans les villes, un conseil, ap- 
pelé le conseil collatéral, auprès du vice-roi, un autre 
appelé le conseil d'Italie ou le conseil suprême, auprès 
du roi, à Madrid quand le royaume dépendait de la 
couronne d'Espagne , à Vienne quand il appartenait aui 
empereurs, composaient le corps de la magistrature dans 
le royaume de Naples. Les formidesde Jeanne H (i riti) 
ne suffisant pas à la procédure, l'usage , et plus souvent 
l'arbitraire du vice-roi, y suppléaient; les attributions 
des magistrats étant mal définies, la volonté royale tran- 
chait les questions de compétence, etles matières judi- 
ciaires se confondant avec les matières administratives, 
le droit et le pouvoir, la magistrature et le gouverneftient 
se ressentaient souvent de cette conlusion. Enfin , dans 
l'ignorance de ces temps, les sujets se croyant esclaves, 
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et les gouTËFuns, dsspotea sana injustice , il fa niMltut 
an double exoès d'arbitraire et de servitude, qui ne >e 
montrait plus hidmx nnlle part que d&as les-iHKwèt et 
tes jugemans. Cas d^ordres avaiaat donoé nanuace k 
une classe de praticiçiis ipaliaisante et ddrdgl^et Tout 
bommedu peuple qui endossait ufie robese disait avo- 
cat et éteit admis à d^endre leÊ droiti et les pertooBW 
des lâtoyeus ^ et ootnrae cette prd&ssiea lucrative ne 
demandait pas d'études , d'enamesu , de pratique « de 
titras , la race odienie des gens de loi se multifJiapt 
chaque jour à l'in&m. 

XQI. Maintenimt il roe reste à parier des liBuices , 
partie essentieUe du goaverneinent, qu'on voudrmt uir- 
JDurd'hui soumettre à des règles certsiaes et diriger f»r 
lèspriocipesdelaphUosophie, en sorte qnela puiesanee 
de l'Étal et la prospérité des citoyens fussent égalemoBlt 
garanties; mais dans les siècles dont je lâis l'histoire, on 
ne connaissait que l'aveugle anûdU'de la foccd brutale, 
sans ordre, sans mesore, saïaJBsticB, ruineuse pour Ice 
pertipuliûraauis^Qâterl l'Éiat. Toutes lâs propnétës, 
toutes les oonsommatiana, tous les signes de la riçbesBe, 
les habite, ^alimenq, tooa les besoinsde la vie, sans 
mesnne et sàiu discenument , étnenit frdp^ pat- i'imw 
pât , auquel on ne demandait que le plus fort produit 
possible. Sousles JNormands et -tes Tois'de là maison de 
Souabe (il est nç;cessîiire ds J? rappeler, quoiqu'on oé 
l'i^ore pas ), ceux du moins qui Ji'oot'pas léUJ «i^si 
mauvais que les auttes, Guillaume le Bon, Fr^ëric II 
elManfred, les barons , Je clergé , les piincipaux de cha- 
que ville se rassemblaient en parlement et fixaient las 
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sommés k payer au trésor pablic-, mais cet usage , d^à 
bien déchu sons les rois dugeviitô et aragonais, cessa ea- 
tièrenent sous le gouvernement des vice-rois, si avare 
de lib^té , qni redoutait avec raison le frottement des 
hommes et des idées ; ou si quekjuefois on fit proposer 
de^nonvelles taxes par les seggi ' de la capitale, ce 
n'était qu'un moyen adroit pour éviter les périls et re- 
jeter sur d'autres la honte d'une loi odieuse.' Quand les 
charges publiques eurent dépassé tontesjes bornes, sans 
qu'on réussit àsatis&ireravidité du pouvoir et sansavoîr 
pourvu aax besoins de l'État , on en vint k des moyens 
extrêmes, aux aliénations du domaine royal, à la véna- 
lité des titres de noblesse et des charges de magisttii- 
ture , à inféoder les villes les plus considéraUes, à hy- 
pothéquer les recettes futures du trésor ou à les aliéner, 
comme dans le cas de baux à ferme connus sous le 
nom espagnol d'arrendamenti: 

XIV. L'administration des biens et des revmos com- 
munaux n'éuit pas mieux entendue que celle des re- 
venus de l'État ; les constitntiom de Frédéric II , qui en 
cda oonfinnaient un usage fortancien, l'avaient confiée 
à un syndic et deux élus, dioisis par le peuple dans une 
asBemblée Rectorale, où né se trouvaient privés du droit 

.:' Let ieggi, stdUiy on pitces, fuient des lieat d'asseUblte 
pour II noblesse de naples ; il y eo «vait d'abord çt> «ulant que de 
qturtieri; mais plDs t^rd le nombre en diminna beaucoup, et 
le peapk eut au»» son seggio. Les seffgi paraissent se rattadier 
k .«^ca îattitutioas fort aBcienae$ h Naples ; on y délibérait sur 
les demandes d'impôl-» et antres intérêts publics; les seggi eo- 
TOyaient de» députés anx parlcmens nationaux. Voir tome II, 
MceSlS. CfL. 
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de sulTrage que les femmes , les enfàns , les délnteurs de 
la commune , et les gens inâmes par suite de condamna- 
lions subies ou par la profession qu'ils exo'çaient. EUles 
se réinissaîent un certain jour d'ëté sur la place , et les 
choix se faisaient par acclamation, sans qu'il fôt souvent 
besoin de ballotter plusieurs noms pour connaître celui 
que le peuple préférait. Ici , la liberté , contrastant avec 
les autres règles du gouvernement politique et plus forte 
qne les mœurs nationales, dégénérait en une licence 
tumultueuse. Il n'y avait que deux administrations : 
celle de l'État etcelle de la municipalité îles inntanbra- 
bles relations d'une Commune avec l'autre, avec le can- 
ton , le district , la province , ou n'avaient pasd'intermé- 
diairea consacrés , on étaient régies par autant d'ordon- 
nances arbitraires. L'administration du royaume n'ayant 
pas de loi générale qui donnât l'impulsion, arrêtât et ré- 
glât la Volonté souveraine , le» lois manquaient de cette 
direction nécessaire qui assui'O les progrès de la civilisa- 
tion par une route certaine>^ Aussi les travaux publics 
étaient-ils en petit nombre, et l'argent ne tournait qu'au 
profit du trésor, as lieu que , dans un état Hen réglé , il 
est dépensé ponr l'utilité commune. On ne construisait 
que des eouvens , des églises et autres édifices religieux , 
ou bien des monumens du faste royal. Les arts s'en res- 
sentaient, on les cultivait peu et mal ; il n'y avait qu'une 
grande route, celle de Rome; le commerce maritime 
avec lea étrangers était peu étendu et asservi , celui de 
terre était nul vies rivières débordaient de toutes parts, 
fente d'entretien de leur lit; des forêts sauvages envahis- 
saient le sol, l'agricnlture demeurait dans l'en&nce, les 
tKiDpeaux erraient de pâtnrage en pâturage , la popu- 
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lation ctail misérable et décroissait de jour en jour. 
n iànt seulement remarquer que , par un mouvement 
inexplicable de l'intelligence humaine, au milieu de cette 
déploraHe situation politique renaissaient les lettres elles 
sciences , non parles soins du gouvernement , qui , dans la 
sphère des travaux de l'esprit comme dans tous les an- 
tres genres de travaux utiles, était inactif ^ni malveillant, 
mais par le concours accidentel , sinon providentiel, de 
plusieurs grands génies. Domenico Aulisio, Pietro Gian- 
none , Gaetano Argento , Giovanni-Vincenzo Gravina , 
Mcola Capasso , NiccoloCiriUo , et tant d'autres qu'il se- 
rait trop long d'ënumérer, nës à la fm du dix-septième siè- 
cle , étaient dans les vingt premières années du siècle sui- 
vant comme la lumière de leur époque et de la postérité. 
C'était alors aussi que vivait Giovanni-Battista Vico , pro- 
dige de science et de réputation posthume ; personne ne 
l'a entièrement compris, tous l'ont admiré; mais un 
mérite que le laps du temps a mieux dévoilé , et une 
gloire qui a grandi avec les années feraient penser que 
son obscurité était peut-être volontaire de sa part, ou 
que les idées de son livre attendent pour se développer 
dans tout leur éclat un autre temps et un ordre d'études 
plus analogue à la nature de ce beau génie. 

XV. Les institutions militaires étaient encore au- 
dessous des Institutions politiques. On employait les 
moyens les plus illé^times pour se procurer des soldats; 
l'argent, la séduction, l'introduction des condamnés 
et des prisonniers dans les armées , la saisie des vaga- 
bonds, les ordres arbitraires des barons ; enfin le moyen 
avoué par la justice était le seul auquel on n'eût pas 
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recours. Les plus mauvais sujets des villes se trouvaieut 
donc chargés du plus noble devoir des citoyens , et on 
les envoyait au loin faire la guerre en Italie et plus sou- 
vent en Espagne, où, sous un unifoime espagnol , sous 
une enseigne étrangère , ils combattaient pour un nom 
et pour une gloire étrangère. Naples s'engourdissait 
dans la servitude et l'inaction, les tfapolitains faisaient 
toujours la guerre et faisaient des guerres sans gloire. 
n n'y avait pas de milices organisées à l'intérieur-, des 
troupes étrangères gardaient le pays , et les nôtres , en 
pays étranger, obéissaient à d'autres lois que ceUes du 
royaume ; la science de la guerre , apprise ailleurs , ne 
nous était pas utile , le sang et les sueurs de nos soldats 
ne tournaient pas au profit de notre gloire ; organisa- 
tion , usages, exercices , traditions , honneur, sentimens 
militaires, tout manquait ; et le nom de soldat, si hono- 
rable dans les autres pays , était pour Naples un sujet 
de douleur ou d'exécration. 

XVI. La féodalité même avait perdu son éclat. Je 
dirai mieux ailleurs comment elle nous est venue , com- 
bien elle a grandi , comment la servitude des vassaux 
s'est légitimée par les coutumes féodales et les consti- 
tutions des princes rédigées en corps de lois , quelles 
furent les destinées du régime féodalsous les rois anger 
vins et ceux de la maison de Souabe , avec quel orgueil 
les grands feudataires s'élevèrent contre les rois ara- 
gonais; mais il suffit de rappeler ici que la féodalité 
vit déchoir ses grandeurs sous le gouvernement des 
vice -rois, non par l'effet de lois nouvelles on parce 
qu'on aurait cherché à l'abattre, mais par sa propre 
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corruption et par )» mortelle inflaence de k vîce-^ 
royauté. Les barons , qui ne faisaient plus la guerre , 
qui n'ëtaient plus ni l'appui ni la terreur de leurs sou- 
verains , oublieux des belles actions d'une généreuse 
noblesse, oiaitg et maîtres absolus dans leurs châteaux:, 
tyrannisaient des vassaux avilis. D'un antre côté , l'ava- 
rice des vice-rois leur faisait accorder pour de l'aident 
des fiels, des titres, des prérogatives; ils contraient 
des baronnies à des plébéiens , sans exiger autre cbose 
que de la fortune ; ils faisaient déroger la dignité féo- 
dale. Aussi, à l'anivée de Charles de Bourbon, les 
possesseurs de fiels, anssi puissans qu'autrelbis pat les 
lois, étaient, par eux-mêmes, des hommes vils, cor- 
HHnpus , ol^etB de la haine publique et de cette crainte 
qu'inspire le criaie et non la grandeiv. 

XVn. Il me reste k parler de r%lise. Écrire avec 
quelque étendue et avec un e^rit de vérité la vie et les 
actions des souverains pontifes, ce serait développer 
rhistoire pt^tlque de toute l'Italie : tant{es guerres , les 
traités de paix , ies bouleversemens et les révolutions 
des Étals, la lenteur des progrès de la civilisation ou ses 
retours en arrière se rattachent étroitement à la papauté. 
Et, pour ne parler que du royaume de Naples, les<intri- 
guea des pape& entravèrent d'abord et puis effacèrent le 
bien quela maison de Souabe faisait au pays dans l'ordre 
politique ; les papesont douUéles maux de la domination 
angine ; les papes ont entretenu les guerres dviles sous 
les rois aranonais. Nicolas SI était dans le complot des 
Vêpres siciliennes ; Innocent Vffl ooocCTtait la révolte 
çt la guerre des barons contre Ferdinand et Alphonse i 
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Alexandre VI ne craignait pas d'entretenir des intelli- 
gences avec Bajazet , sultan des Turcs , pour inquiéter le 
royaume chrétien des Deai-Siciles ; les ^pes , durant 
la longue période du gouvernement des vice-rois , souf- 
flaient l'esprit de discorde tantôt chez les gouvernans 
et tantôt chez les gouvernés , selon qu'ils en espé- 
raient davantage pour les prétentions sans boraes de 
l'Église. 

Et puisque, parlanaturedeschoeesou parunedispen- 
sation de la Providence , on ne veut pas le malheur des 
autres sans feire le sien , plus ces souverains pontifes 
ont été malveillans , plus ils ont eu d'infortunes et de 
tribulations à essuyer. De grands malheurs ont accablé 
la papauté dans les siècles dont je parle ; à peine était- 
elle rétablie des divisions et du scandale du grand 
schisme , vinrent les doctrines de Luther et la réforme ; 
puis des guerres funestes, la captivité de Clément VII , 
les actes du concile de Trente acceptés avec des restric- 
tions par les princes chrétiens, labuUem cœnaDomini 
repoussée , la monarchie de Sicile raffermie , des révo- 
lutions à Naples à cause de l'inquisition , l'expulsion 
des nonces, l'abolition de la nondature ; en un mot, 
la révolte des pouvoirs temporels et de l'opinion contre 
la domination de l'Église hautement proclamée. 

La puissance pontifleale serait encore tombéeplus bas , 
si de nouveaux ordres religieux et d'immenses richesses 
ne l'avaient soutenue dans son déclin. Comme il n'y a 
pas de cadastre pour ces temps éloignés de nous , l'hi^ 
toire est privée d'une Ibule de notions importantes. On 
aimerait à savoir quel était le nombre des ecclésiastiques 
et quelles propriétés ils possédaient en corps , pour 
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calculer l'influence du clergé §ur le peuple ; mais des re- 
cherches et de longues études n'ont pas eu de résultat 
satisfaisant, parce que les contemporains, s'ils étaient 
partisans de l'Église , dissimulaient par honte ses ri- 
chesses mal acquises , s'ils étaient ses ennemis , en exa- 
géraient la valeur pour augmenter le scandale. Entre les 
deux extrêmes , je choisirai les conjectures les plus pro- 
bables. Dans le seul royaume de Naples , les eçclésias- . 
tiques étaient à peu près au nom1)re de cent douze mille , 
savoir : vingt-deux archevêques , cent seize évéques , cin- 
quante-six mille prêtres , trente-un mille huit cents moi- 
nes i vingt-trois mille six cents religieuses. Dans un pays 
qui comptait quatre millions d'habitans , la proportion 
des ecclésiastiques , au reste de la population était donc 
de vingt-huit sur mille , chose funeste à la morale par le 
célibat, à l'humanité par l'excès du nombre, à l'indus- 
trie et à la richesse puUiqne par l'oisiveté de ce person- 
nel : la seule ville de Naples en nourrissait seise mille 
cinq cents. 

Quant aux biens de l'Église , les auteurs les plus âr- 
conspects ont estimé qu'àl'exclusiondudomaineroyal, 
ils comprenaient les deux tiers des biens du pays , et 
d'autres auteurs , qui se prétendent mieux informés , 
affirment que l'Église en possédait les quatre cinquiè- 
mes ; calculs exagérés l'un et l'autre. 

A l'arrivée du roi Charles de Bourbon , le Saint- 
Siège avait sur les rois et les États des prétentions aussi 
absolues que du temps de Grégoire VU ; mais, affaibli 
dans sa puissance morale , U ne se soutenait , comme je 
l'ai dit, que par le grand nombre des ecclésiastiques et 
par d'immenses richesses ; appuis mondains , et don^ 
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l'avilissement des géntîrations contemporaines faisait 
toute la force. 

XVIII. On peut résumer en peu de mots les divers 
sujets traites dans ce chapitre. L'Église était encore puis- 
sante et disposait de grandes forces matérielles ; les 
croyances religieuses des peuples étaient toujours aussi 
profondes ou s'étaient même affermies ; leur foi aux 
ministres de la religion et au souverain pontife s'affai- 
blissait. Le régime féodal était debout, les seigneurs 
féodaux méprisés, l'organisation militaire nulle, l'ad- 
ministration insidieiise et mal dirigée. Les finances 
étaient dans une situation déplorable ; pauvreté dans le 
présent , pis encore pour l'avenir; les codes n'offraient 
que confiision , la classe nombreuse des gens de loi , 
corruption et intrigue ; le peuple , esclave de beaucoup 
d'erreurs , n'aimait pas le gouvernement déchu et en 
désirait un meilleur. Besoins de l'Etat, opinions, espé- 
rances des peuples, changement de domination, in- 
térêt do nouveau roi , esprit du siècle , tout provoquait 
des réfonnes. 
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CONQUÊTE Dts DEus-siaLES fâb l'ihfamt D. CIBU» 

DB aODHBON. 



■ XDC. L'infant D. Carlos était né de PhiUppe V et 
d'Elisabeth Farnèse , en 1 7 1 6 , dwis un siècle de guerre 
et de conquêtes , quand l'Espagne était heureuse et 
fière. Fils aîné , mais d'un second mariage , il n'avait pas 
la perspective d'une couronne. Sa mère, femme orgueil- 
leuse qui souffrait impatiemment l'infériorité de ses 
fils, et dont l'esprit dominait le roi et l'État , courageuse 
dans le malheur , et qui savait céder adroitement à la 
mauvaise fortune , lui obtint par des guerres prompte- 
ment achevées et des traités de paix opportuns la cou- 
ronne ducale de Parme et de Toscane. En 1733, sur 
le motif ou le prétexte de donner un roi à la Pologne ^ 
son ambition réveillée mit en mouvement des années 
et des flottes pour conquérir le royaume des Deux- 
Siciles. Le jeune Charles jouissait à Parme des plai- 
Mrs de la souveraineté quand des lettres-patentes de 
Philippe V et des avis secrets de la reine lui apprirent 
qu'on avait pour lui de nouveaux desseins , et qu'on 
disposait des plus puissaus moyens de succès. L'Espa- 
gne , la France et le roi de Sardaigne étaient ligués. 
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contre l'Empire , une forte armée française sous les or- 
dres de Berwick passait le Rhin ; une autre , composcSe 
de troupes françaises et sardes , sous le commandemeal' 
de Villars , descendait en Lombardie ; de l'infanterie 
espagnole débarquait à Gènes , et des régimens de ca- 
valerie passaient par terre du côte d'Antibes. Une es- 
cadre nombreuse dominait les mers de l'Italie ; les forces 
espagnoles seraient commandées par le comte de Mon- 
temar, mais , pour faire honneur au nom du jeune prince , 
sous les ordres suprêmes de l'infant D. Carlos. On es- 
pérait vîûncre les Impériaux sur la rive droite du 
Rhin , les chasser de la Lombardie, faire la conquête 
des Deuii-SicLles : a qui , érigées en royaume indépen- 
dant [écrivait Elisabeth Famèse à son fds ) , t'appartien- 
dront. Va donc et sois victorieux , la plus belle cou- 
ronne de l'Italie t'est réservée. » 

D.Carlos était dans râge(dix-«eptan8)oîiIesambitiom 
honorables ont le plus de force ; fils d'un roi qui aimait la 
guerre et d'une reine insatiable de domination et de 
grandeur, avide lui-même d'una souveraineté plus 
grande que celle des duchés de Parme et de Toscane , 
secondé dans son entreprise, quoique secrètement, par 
le pape Clément XH , il ne doutait pas de ses droits sur 
les Deux-Siciles , fondés sur la domination ancienne des 
rois d'Espagne , et celle que son père y avait exercée plus 
récemment. H prenait en compassion les peuples de la 
Sicile, qu'on représentait dans le palais de Philippe V 
comme plus malheureux sous le gouvernement de l'em- 
pereur qu'ils ne l'étaient réellement. Conviction de ses 
droits , religion , sentimens de pitié , raison d'int^-ét , 
tout le poussait k cette entreprise. Les ei^ura de la cour 
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avaient gâté le bon esprit qu'il avait reçu delà nature ; 
mais sou cœur était boD , sa raison au-dessus de son âge ; 
il était juste , affectionné , modéré envers ses sujets ; il 
ainuit la grandeur , était afiâble dans ses discours , agréa- 
ble de figure , grand et vigoureux, porté aux exercice^ 
violens et à Tart de la guerre. 

XX. Pendant que les troupes espagnoles se rassem-r 
blaient dans les camps de Sienne et d'Arezzo , et que la 
marine d'Espagne était occupée à transporter des soldats, 
des cbevaux , de l'artillerie , l'infant convoqua à Parme 
lesgénérauxlesplusillustres pour arrêter le plan de l'ex- 
pédition de Naples. Ensuite ayant nommé une régence, 
et rendu les ordonnances nécessaires pour la bonne ad- 
ministration de ses États , il partit accompagnédes vœux 
du peuple et entouré de tous les élémens de succès. H 
revit Florence , visita le vieux grand-duc , Jean Gaston , 
dernier des Médicîs, traversa SienneetArezzo, et passa 
enrevueàPérou5e,aumoisdemars de cette année 1734, 
toutes les troupes qui étaient sous ses ordres : il y avait 
seize mille hommes d'infanterie et cinq mille chevaux, 
Espagnok , Italiens et Françab , commandés par Mon- 
temar. On y voyait, entre autres noms illustres, un duc 
de Berwick , du sang des rois d'Angleterre , un comte 
de Marsillac , gentilhomme français , beaucoup de 
grands d'Espagne , et le duc d'Ebolî , le prince Carac- 
ciolo Torella et D. Nicolas di Sangro , Napolitains. A 
cette revue , l'infant D. Carlos était entouré d'une cour 
nombreuse, en habits magnifiques et couverts d'insignes 
brillants. On y remarquait le comte de Saint-Étiwme, 
autrefois son gouverneur et maintenant son conseillei; 
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d'État , le prince Corsini , neveu du pape , le comte de 
Charny , du sang royal, et au moins cent autres pei-son- 
nages , ducs et barons ; parmi eux , avec sa simpliciUi de 
vétemens et la modestie tosrâne , Bernardo Tanucci , 
qui l'année précëdente était professeur de droit public 
et avocat à Pise , que ses talens avaient mis dans les 
bonnes grâces du prince , qui venait d'être nommé au- 
diteur de l'armée espagnole , et dont les conseils étaient 
bien accueillis de D. Carlos pour les affaires civiles du 
gouvernement. Le rang qu'il obtint dans la suite me 
porte à ajouter qu'il était né à Stia , petite ville du Casen- 
tino , de parens pauvres , en 1698; l'étude avait agrandi 
ses facultés naturelles , et pour le temps c'était un libre 
penseur , à une époque où c'était se montrer libéral 
que de s'élever contre les prétentions des papes. Tel il 
fiit à Pise ; je dirai en son lieu comment il se montra 
ensuite à Naples, élevé par le roi au rang de premier 
ministre. 

Après la revue de Pérouse, l'armée, dans sa marcbe 
sur Naples, fiit accueillie , entretenue et bonorée dans 
les États du Saint-ftége ; des légats du pape la précé- 
d::tient, d'autres suivaient le camp, d'^autres accompa- 
gnaient le prince; mais la cour de Rome, quoiqu'elle 
làvorisâtlesprojetsdel'Espgne, ayant l'expérience des 
retours delà fortune, faisait un mystère de ses disposi- 
tions au ministre de remj3ereur. Montemar lui-même, 
craignant que les troupes impériales ne tombassent à 
l'improviste sur ses colonnes en les surprenant par der- 
rière, établit une forte arrière-garde, et s'avança dam 
un ordre qui lui permettait de porter au besoin ïe fron 
de son armée d'un côté ou dé l'autre. 
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XXI. Au bruit de ]a marche des troupes espagnoles 
sur r^aples , les nouvelles eGpërances du peuple , la 
fiïiyeur des minbtres impériaux , les préparatifs de dé- 
fense, les mesures adoptées, causèrent une grande agi- 
tation dans le royaume. Le vice-roi Giulio Visconti, et 
le comte Traun , qui commandait la force armée , ne 
pouvant dissimuler le péril, se flattèrent d'en atténuer 
l'effet en le publiant. Le vice-roi fît une procbuuation 
pour annoncer la guerre, et, convoquant dans sou palais 
les élus desseggi, leur fît connaître les espérances, les 
moyens et les projets de l'ennemi ; puis ses projets , ses 
moyens , ses espérances à lui-même ; les forteresses en 
bon état , les garnisons nombreuses , les troupes atten- 
dues de laSicile, les rentbrtsplus considérables attendus 
d'Allemagne , une armée de vingt mille Impériaux, sous 
le commandement dubrave maréchal Mercy, à la pour- 
suite des Espagnols; l'affectioh des peuples acquise à 
l'empereur, la Providence favorisant la cause de Is jus- 
tice; et puis il demandait aux éHns d'assister le gouver- 
Q^nent, en approvisionnant la ville , maintenautia fidé- 
lité du peuple , et payant au tréaix le don promis de 
600,000 ducats. Lesréponses ihrent humbles, et de na- 
ture À inspirer tme certaine confiance ; mais , comme le 
font d'ordinah^ les feprésentans d'un peuple mécon- 
tent, dans un pénl actuel , ils ne promettaient guère 
que des secours éloignés. Le vice-roi convoqua un autre 
conseil poor la guerre ; le comte Traun et le général 
Caraffa , Napolitain au service de l'empereur, étaient 
d'avis différent. Le premier voulait répartir les troupes 
dans les jdaces fortes , obliger l'ennemi à faire beaucoup 
de sièges, et, résistant à l'invasion par des corps dëta- 
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ch^s et sur beaucoup de points isolas , traîner I» guerre 
en longueur, et attendre les secours envoyas d'Alle- 
magne. Caraffa vonlait au contraire diminuer les gar- 
nisonsde Pescara , Capoue , Gaëte , Saint-Elme , évacuer 
et raser les autres forteresses et châteaux du royaume , 
former une masse capable de faire i^ce à l'ennemi , et 
attendre les secours en faisant des évolutioDS dans la 
campagne , avec le soin d'éviter une bataille dédâive , à 
moins que les calculs de la science militaire ne fissent 
compter sur la victoire. L'avis de Traun l'emporta ; les 
citadelles et châteaux-forts reçurent des garnisons nom- 
breuses , un camp retranché et garni de batteries fut 
établi dans les défilés de Mignano ; l'empereur fut prié 
d'accélérer la marche de ses troupes. Vingt-cinq mille 
Allemands , dans le royaume des Deux-Siciles , se trou- 
vèrent opposés par fractions aux forces réunies de don 
Carlos, moins puissantes par le nombre , et sans la faveur 
des localités et des retranchemens. 

En même temps, le vice-roi envoyait des lieute- 
nans dans les provinces pour y lever des soldats, re- 
cueillir de l'aident et des vivres , pourvoir à la défense 
du royaume en organisant la résistance dans toutes les 
villes et dans toutes les bourgades; ces lieutenans 
étaient des premiers de la noblesse. En outre , il formait 
une garde civique dans la capitale et les principales 
villes du royaume, un régiment de Napolitains, volon- 
taires ou engagés par' les soins et aux frab du duc de 
Monteleone et Pignatelli ; et enfin , appelant au service 
les prisonniers et les criminels contumaces, il mettait 
les arme s à la main à tous les habitans, bons ou mauvais. 
' Étemelle illusion des gouvememens despotiques! ils 
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veulent des mjet», eadnes pour les servir, et héros 
pour les dé&ndre : oubliant que la nature des choses 
iàit tôt 00 tard expier aox tyrios , dans leurs personnes 
ou dans leur postérité , au prix de leur sang et de leur 
pouvoir, les miautée exercées sujr les peuples ! 

Jwque-lÀ les mesures prises par Viscoati étaient inop- 
p(»tuoes ou insuffisantes, mais non odieuses; les plus 
mauvaises vinrent après. Quelques nobles, qui dans les 
conseils avaient parlé librement dans l'intérêt de l'Étal , 
furent , par aes ordres , sans jugement , sans examen , 
oonnne on agit avec des hommes iunocena , relégués et 
détenos en Allemagne i des sommes d'ai^ent qui a^^r- 
tenaient aux citoyens , déposées dans les ban<;ttes ou les 
tribunaux pour des procès civils , forent saisies par les 
agens du fisc. La ville, menacée, fut obligée de payer 
i5o,ooo ducats. Au .milieu de ces violences, la comi^ai- 
sance c^'oo témoignait pour le clergé n'en était que 
plus odieuse. Invités k secourir le gouvernement, les 
ecclésiastiques donnèrent , les uns peu de chose , et les 
autres rien, sans éprouver ni bl&rae ni contrainte. La 
vice-reine , qui était malade , partit avec sa famille pour 
chercher un asUe i Rome ; les arebîves du royaume fu- 
rent envoyées pour plusde aâreté à Gaëte et à Terracine; 
le vioe~roi lui-mâme se disposât secrètement à quitter 
la ville; le temps se passait dans.oes inquiétudes. 

XXn. L'armée espagnole , en s'avançant sur Naples , 
traversa les. États romains sans que don Garloa entrât 
dans la capitale , mr la draunde da pape , qui désirait 
éviter une discussion avec les ministres de l'empereur; 
et par la route de ValmonUme et Frosinone elle tou- 
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chait presque à la feontKTc du royaume; mais avaat 
qu'elle n 'y mît le pied , d'autres armées espagnoles étaient 
sur le territoire de Naples. Le comte Clavico , amiral 
de la flotte d'Espagne, qui était sortie des portsdePorto- 
Longone et de Livourne, arriva avec un grand nombre 
de vaisseaux en vue des îles d'Iscbia et de Procida, qui 
se rendirent ; car peu de jours avant , une sage réscdu- 
tion du vice -roi avait retiré les garnisons de ces deux 
îles, impossibles à défendre. Les babitaos acaieillirent 
avec joie le vainqueur , et prêtèrent serment de fidélité 
à t'infaut. La présence des vaisseaux espagnols , qui al- 
laient en course et livraient de petits combats le long 
des rivages, augmenta, selon la disposition des esprits, 
les craintes des uns et les espérances des autres. 

Aussitôt que les Napolitains furent en relation avec 
les officiers de l'escadre, les proclamations de Phi- 
lippe V et de D. Carlos se répandirent en grand nombre 
dans la ville. Le roi d'Espagne disait qu'il avait formé 
l'entreprise des Deux-^iciles pour délivrer les peuples 
opprimés par la rigueur et l'avidité du gouvernement 
aulricbien -, il se rappelait l'allégresse avec laquelle on 
l'avait autrefois accueilli ; il croyait (malgié les appa- 
rences et la nécessité de se soumettre) que les sujets lui 
avaient gardé leur foi , et si leurs sentimens étaient chan- 
gés) il pardonnait des torts et des trahisons , confirmait 
les privilèges de la ville et du royaume, promettait de les 
augmenter,abolissaitles charges nouvelles établies parles 
Allemands, diminuerait lesautres , se montrerait te père 
de l'État, espérait trouver dans les peuples des senti- 
mens d'obéissance et d'affection filiale. DcMi Carlos ju- 
rait de tenir les promesses de son père, et ajoutait que 
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les coutumes ecclésiRstiqiies seraient mainteaaes avec 
les mêmes règles de bon gouvernement, et qu'il ne se- 
rait pas (habli de nouveau tribunal. Ainsi disparaissait 
la crainte du rétablissement de l'inquisition qu'on 
abhorrait , et la classe nombreuse des gens de loi se 
trouvait intéressée à fevoriser ses prétentions. L'éditde 
Philippe V était date du Pardo le 7 février ; celui de 
son fils, deCivita-Gastellana, le i4 mars. 

L'armée espagnole, après avoir passé sans difficulté 
la frontière du Liri , s'arrêta un jour à Âquino et trois à 
Sàn-Germano. Les Allemands, qui avaient adopté leur 
plan de guerre , ne s'occupaient que des àtadelles et 
des châteaux-forts , où ils rassemblaient des armes , des 
vivres , des soldats ; le comte de Trann , avec dnq mille 
hommes, occupait les retranchemens de Mignano : le 
vice-roi, arrachant des contributioas auxsujets, attendait 
tes événemeos avec nne patience mêlée d'inquiétude. Ce 
qui arriva dans la nuit du 3o mars précipita le succèsdes 
Espagnols et les revers de leurs ennemis. Des mon- 
tagnards du petit pays de Sesto, qui connaissaient tous 
les détours des forêts qui dominent les défilés de AU- 
gnano , offrirent au duc d'Eboli , commandant d'une di- 
vision espagnole de quatre mille hommes , de conduire 
ses soldats sûrement , et sans que personne s'en aperçût , 
sur les flânes et les derrières des lignes autrichiennes. Le 
duc d'Eboli accepta l'offre , promit de récompenser et 
metiaça de punir ; les Espagnols arrivèrent en effet au 
lieu désigné, et aussitôt en donnèrent avis au comte 
dé Montemar, a^n d'attaquer au même moment le 
caâip des Impériaux de front , sur le flanc et par der- 
rière ; le canon de Montemar donnerait au duc d'Eboli 
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le signal de l'attaque. Mais une vedette allemande ayant 
aperça les ennemis vint en toute hâte provenir le comte 
de Traun , en lui faisant la description des lieux , des 
campemens , et du nombre des troupes qu'elle exagéra. 
Le gcnëral autrichien , qui croyait ces nwntagnes inac- 
cessibles , fait d'abord constater par de nouvelles ex- 
plorations la vérité de ce récit, pub il lève son camp , 
encloue sa grosse artillerie , brûle ses charrois , et dans 
la nuit se retire avec toutes ses forces dans la forteresse 
de Capoue, abandonnant, au milieu du désordre de la 
luite , des canons , des bagages et divers objets 4e cam- 
pagne qui tombèrent entre les mains du duc d'EboU ; 
car aux premières lueurs du jour , voyant les tranchées 
désertes , il descendit pour les occuper', et envoya aussi- 
tôt cette bonne oouvelleau commandant en chef. Quand 
on voit le comte de Traun se foftifîer dans les défilés de 
Mignano sans s'occuper de rendre impënétrkbles les 
forêts qui les dominent , laisser libre la voie des Abruzzes 
par Venafro , mal garder Sessa , et dégarnir entière- 
ment Mondragone ; du côté des Espagnols , le comte 
de Montemar négligeant les quatre routes qui offrent 
un si facile accès , se disposer à une attaque de Iront 
sur le camp des Impériaux ; il ikut reconnaître qu'on 
obtenait alors à moins de frais que de nos jouis la re- 
nommée de bon capitaine. 

Quand les affaires de Mignano iiirent divulguées à 
Naples avec l'exagération des bruits publics et de l'es- 
prit de parti , l'insolence du [>euple s'en accrut , et 
comme la flotte espagnole se tenait toujours en vue de 
la ville, et que le pont des vaisseaux était couvert de 
soldats avec leurs étendards , le vice-4x>î , sei^tant qu'i^ 
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y aurait du danger k faire un plus long si^joiir, partit 
dans la soirt'e du 3 avril avec ses Allemands et les auto- 
ritiîs militaires, mais en fugitif, sans les honneurs ac- 
coutumés, et sans proclamation an peuple : ils passè- 
rent même par les quartiers les moins populeux de la 
ville , et gagnèrent Avellino , d'où ils se dirigèrent sur 
la Fouille. Les magistrats et les gardes civiques eurent 
à pourvoir au bon ordre de la ville , abandonnée à elle- 
même sans chefe et sans défense. 

XXin. L'iniànt D. Carlos fut six jours en ctteniiii 
pour arriver à Maddaloni , lenteur sagement calculée 
pour laisser à la renommée le temps de publier la bonne 
discipline de ses troupes et la générosité du nouveau 
roi. La reine Elisabeth, enrichie par les nouveaux tré- 
sors arrivés du Mexique , en avait donné une partie au 
jeune prince pour la conquête de Naples ; il les répan- 
dait avec magnificence parmi le peuple ; il payait les 
vivres , faisait de grandes largesses , des aumônes , des 
dons de toute espèce, et, selon la coutume de ces 
temps, il faisait souvent jeter à la populace de l'argent à 
pleines mains. A son enti-ée dans la ville de Madda- 
loni , une troupe nombreuse de gentilshommes napo- 
litains se présenta à sa rencontre jxiur lui former une 
garde d'honneur. Arrivèrent ensuite les élus de Naples, 
députés pour lui remettre les clefs de la ville , lui 
offrir ses félicitations et lui promettre foi et obéissance \ 
ils terminaient leur discours en demandant la confir- 
mation des privilèges de la capitale ; D. Carlos les con- 
firma en son nom et au nom de son père , dans une 
réponse en langue espagnole. Ces temps ne ress^n- 
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blaîent pas aus nôtres : aujourd'hui od demanderait à 
un nouveau maîtie des lois , de la jiistice , IVg^litt: 
civile ; le nom de privilège ferait peur , la soprfïmalic 
d'une ville oad' une classe de citoyens révolterait les 
esprits ; cette histoire expliquera les causes d'un pareil 
diangement dans les vœux des nations. Pendant) le 
reste de la journée, D. Carlos, en présence du peuple , 
s'amusa à tuer des pigeons qui faisaient leur nid dans 
les tours, du magnifique palais ducal ; et , comme à 
San-Gennano et à Alife, il passa plusieurs jours à la 
chasse , les inquiétudes .de la guerre et les soucis du 
gouvernement ne pouvant le distraire de cette passion 
favorite, qui , en vieillissant , lui endurcit le cœur , 
flétrit plusieurs fois en lui les vertus d'un bon prince , 
et l'exposa même quelquefois aux plus grands dangei's. 
Le lendemain, ro avril, il transporta son quartier- 
général de Maddaloni à. Aversa , et y tint un conseil 
de guerre et.de gouvernement. U nomma le comte dé 
Charny son lieutenant-rgénéral pour les affaires civiles 
de k capitale et des provinces , et ordonna aux tri- 
bunaux , dont les agitations de la guerre avaient inter- 
rompu les travaux , d'en reprendre le cours et de 
vaquer à l'administration de la justice. Il envoya six 
mille hommes à Naples sous le commandement du 
comte de Marsillac pour occuper la ville , protéger le 
débarquement de l'artillerie de la flotte pour les sièges 
qui restaient à faire , et entreprendre celui de Baia et 
de trois des forteresses de la ville , la quatrième ( il 
Carminé ) n'ayant pas de garnison et ouvrant ses 
IJOrtes. Il fit camper d'auli-es corps de troupes dans les 
])laines de Sessa , pour intercepter les comipunicationa 
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des garnisons de Capoue et de Gaëte, et les empé- 
dier de courir le paya pour s'approvisionner de vivres. 
Enfin, il ordonna que l'élite de l'armée se mît en 
marche vers la Fouille, où le vice-roi s'était retiré avec 
ses troupes et avait rallié celles du général Caraffa et 
du prince Pignatelli , des renforts arrivés de ^cUe et 
d'autres de Trieste , qui s'élevaient à un effectif de huit 
mille hommes avec lesquels il tenait la campagne. 
Mais le duc d'Eboli , qui commandait les Espagnols , 
marchait lentement pour attendre que la soumission 
des châteaux de la ville rendît un plus grand nombre 
de troupes disponibles. 

Le- fort de Baia , dont la brèche fiit ouverte après 
cpielques jours de siège , se rendit le ni avril ; le châ- 
teau de Saint-Elme !e aS , celui de l'CEuf le 2 mai ; le 
château Neuf ( mais seulement parce que les Espa- 
gnols , vers le milieu du siège , ayant changé de plan , 
l'avaient attaqué d'un autre côté) résista plus long- 
temps ; cependant il ouvrit ses portes le 6 mai. Les 
garnisons de ces quatre châteaux furent feites prison- 
nières , et l'armée espagnole ne perdit pas beaucoup 
de monde et eut peu à soullrir, largement récompensée 
de ses peines par les provisions abondantes qu'elle y 
trouva , et par une artillerie considérable qui fut aus- 
sitôt employée à faire le âége des autres grandes foi^ 
teresses du royaume. Quand ces châteaux avaient été 
construits, ils avaient leur utilité , et leurs moyens de 
défense étaient en rapport avec les moyens d'attaque 
et l'art militaire de l'époque. Aujourd'hui les hommes, 
et les munitions s'y entassent en pure perte , et ce 
sont des citadelles menaçantes pour le peuple , asile et 
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enoiuragemeat de la tyrapme. Agrandir le petit châ- 
teau de Saint-Elme afin qu'on y puisse loger une gar- 
nison de trois mille soldats , et dëmolir les trois autres 
forteresses de la ville , en ne laissant que des battenes 
pour défendre le port, tel est le sage parti qu'on proidra 
un jour , alors que, dans un autre siède , les maîtres de 
Kaples ne craindront plus de rérolte, suffisamment ga~ 
rantis par les lois, la justice et le re^iect des institutions.. 

XXIV. Quand tous les signes du pouvoir pni<^ent 
eurent disparu de la ville , l'iniànt s'y transporta , le 
I o mai , avec une pompe royale , au mUieu de l'allégresse 
extraordinaire du peuple , parce que tout le monde 
avait conçu de grandes espërances, et que le trésorier 
du prince jetait par les rues l'or et l'argent à pleines, 
mains. D. Carlos arriva au matin par la porte de Ca- 
poue , mais , voalant d'abord rendre grâces k Dieu du 
succès de son entreprise, il entra dans Fcglise subur- 
baine de Saint-François, et resta jusqu'à quatre heures 
de l'après-midi dans le couvent des religieux ; puis , 
remontant sur son cheval superbe ,^ couvert de riches- 
habiteetd'ornemensprécieux, il s'avança dans la ville, où 
il visita d'abord la cathédrale, dans laquelle il reçul^ des. 
mains du cardinal Pignatelli , la bénédiction ecdésiaa- 
tique , assista dévotement à tontes les cérémonies accou- 
tumées, et enrichit la statue de saint Janvier d'un 
collier de rubis et de diamans. La cérémonie achevée 
dans la cathédrale , il se remit en marche vers le palais, 
et, comme il passait devant les prisons du Vicariatet de 
San-Giacomo, dont on lui remit les cle& en signe de 
souveraineté, il fit ouvrir les portes aux prisonniers : 
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folle grandeur! La ville était en fête, il n'y avait que 
des gardes urbaines rangées dans les nies ou commises 
à la garde du palab ; les feux de joie et les illuminations 
durèrent toute la nuit. 

Mab l'allégresse des citoyens ne faisait pas évanouir 
les craintes de la guerre; on combattait en Lombardie ; 
l'opulente Sicile obéissait encore à l'empereur. Une 
armée impériale occupait la Fouille ; les plus impor- 
tantes forteresses du royaume, munies de nombreuses 
garnisons sous les cwdres de bons officiers , défendaient 
la bannière et la domination de l'Empire. Le vice-roi 
attendait de grands renforts, et déjà on disait que 
six mille Croates étaient sur le point d'arriver à 
Manfredonia. Les peuples, aujourd'hui partisans de la 
maison de Bourbon , changeraient demain avec la for- 
tune; Charles se trouvait dans une situation fevorable , 
mais sa prospérité n'était pas sûre. En conséquence , le 
comte de Montemar, après avoir visité et resserré le blo- 
cus de Capoue et de Gaëte , marcha vers la Fouille avec 
de nouvelles troupes , et , opérant sa jonction avec lé duc 
d'Eboli, forma une armée de douze mille hommes, 
infanterie et cavalerie, souLenue par une escadre nom- 
breuse qui côtoyait le rivage et réglait la rapidité de sa 
marche sur celle des troupes de terre. En même temps 
le prince , ayant recours à d'autres moyens , invita par 
un édit tous les barons du royaume à prêter au nou- 
veau souverain serment de fidélité ; il en fixait les dé- 
lais et menaçait de punir les récalcitrans. Peu de jours 
après, le i5 jiiin i;iî4, il publia un décret de Phi- 
lippe V, par letjuel le roi d'Espagne cédait tous ses 
droits anciens et nouveaux sur les Deux-Siciles , éiigées 
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en royaume indépendant, à D. Carlos, son fils, mi de 
son heureuse union avec Elisabeth Farnèse. Le nou- 
veau roi se fit appeler Charles, par la grâce de Dieu , 
roi des Deux-Siciles et de Jérusalem , infaat d'Espagne, 
duc de Panne, Plaisance et Castro, grand-prince hé- 
réditaire de Toscane ; dans son écusson , il enlait sur les 
armoiries nationales des Deux-Siciles, trois lis d'or 
pour la maison d'Espagne, sii d'azur pour celle de 
Famèse et six boules rouges pour ta maison de Médicis. 
A cette occasion , nouvelles fêtes , nouvelles cérémonies 
ecclésiastiques , auxquelles le roi ajouta pour le peuple 
une coccagna, grande machine qui représentait le 
jardin des Hespérides, bien fourni de comestibles, 
abandonnés à l'avidité et à l'adresse de la populace; 
car le jardin était ouvert , mais embarrassé d'obstacles , 
et la proie était difficile à saisir. Charles , du balcon de 
son palab, s'amusait, comme un jeune homme, des 
accidens comiques de cette scène , quand la machine , 
mal construite et chargée de monde, s'écroula subite- 
ment d'un côté , entraînant dans sa chute tous ceux 
quelle portait, et écrasant ceux qui se trouvaient au 
dessous. Il y eut beaucoup de morts et plusieurs cen- 
taines de blessés. La place fut bientôt déserte, et 
Charles fit un décret pour prohiber à l'avenir dejsem- 
blables fêtes. 

XXV. Son premier acte de souveraineté fiit la no- 
mination de Bernardo Tanucà au ministère de la 
Justice. A l'arrivée de l'armée espagnole dans In 
Pouille, le vice -roi, intimidé, et dont la présence 
élaitinutileàla guerre, s'embarqua et partit, emmenant 
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avec lui le général Caraffa, que le comte de Trauo avait 
accusé, et que l'empereur appelait à Vienne pour le 
blâmer et le punir, indigne récompense du bon con- 
seil qu'il avait donné et qu'on n'avait pas suivi. Le 
prince de Belmonte resta à la tête des Allemands au 
nombre de huit mille hommes , parmi lesquels il y avait 
plus de recrues que de vieux soldats, différens d'ori- 
gine et de langage , et nouveaux pour la plupart à la 
discipline et à la guerre. Belmonte , après avoir par- 
couru la Basihcate et la Fouille , s'établit à Bari , moins 
pour trouver une bonne position militaire que pour 
vivre plus commodément, car il n'ajouta aucun ou- 
vrage aux murs de cette ville , et, à l'apparition des 
ennemis, laissant à Bari une faible garnison , il trans- 
porta son armée à Bitonto , place qui avait de meil- 
leurs remparts , un château fortifié et de longues lignes 
de fossés et de murailles dans la campagne, travaux 
élevés par l'agriculture, mais qui n'en étaient pas moins 
utiles à la défense. Il mit dans la ville quinze cents 
soldats , moins capables de se battre en plaine , rangea 
le reste de son infanterie derrière les murs et les fossés 
de ta campagne, plaça la cavalerie à droite de l'année, 
convertit en forteresse deux couvens convenablement 
situés aux extrémités de sa ligne, et attendit dans ces 
dispositions l'attaque des Espagnols. 

Le général espagnol fit lui-même marcher ses co- 
lonnes de Bari à Bitonto. Il avait plus de troupes 
aguerries, une cavalerie supérieure de plus du double à 
celle des Allemands, et une artillerie considérable. 
Arrivé en vue des Impériaux , il établit son camp à leur 
portée , et le lendemain matin , a5 mai 1 734 > déploya 
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son ordre de bataille , débordant le front des ennemis , 
opposant de l'infanterie à celle des Allemands , et sa 
cavalerie à la leur, et jetant encore de la cavalerie , car 
il en avait beaucoup , sur l'aile droite , pour couvrir la 
campagne et parer aux ëvtinemens. Il tâta d'abord 
l'ennemi avec pende troupes , et , trouvant delà résis- 
tance , se retira en désordre , espérant que les Impé- 
riaux enhardis sortiraient de leurs lignes pour se met- 
tre à sa poursuite.; mais, voyant que Belmonte ne se 
laissait pas abuser par sa feinte rétraite, Montemar 
essaya de vaincre à force ouverte , et, mettant son in- 
fanterie en mouvement, lançant sa cavalerie, et fai- 
sant jouer l'artillerie, commanda aux tambours et aux 
trompettes de donner le signal de l'attaque. A cette 
vue , la cavalerie allemande commence à trembler, et, 
après un instant d'hé^tation , prend la fuite dans le 
plus grand désordre du côté de Bari, excepté le co- 
lonel Villàni , avec deux cents hussards, qui se retira 
aussi, mais avec plus d'ordre, dans la direction des 
Abruzzes , et s'afrêta à Pescara. Le départ de la cava- 
lerie , inattendu et si précipité qu'il avait plus l'air 
d'une désertion que d'une fuite , déconcerta le reste de 
l'armée, et enfin le général Belmonte et le prince 
Strongoli, autre général au service de l'empereur, 
abandonnèrent le camp et suivirent les fuyards. Mon- 
temar remporta une victoire éclatante et incontestée ; 
et si le combat se prolongea encore pendant deux heures 
en affaires partielles , inuliles et sans gloire , c'est uni- 
quement parce qu'il n'y avait plus dans le camp impé- 
rial de chef pour ordonner de se rendre. Les deux cou- 
vens dirent emportés, la ville et le château de Bitonto 
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se rendirent le jour même, et celle de Bari le leode- 
main. On porte au nombre de mille les blessés et 
les morts du côté des Allemands; le reste fut fait 
prisonnier. Armes , bagages , effets de campement , 
furent la proie du vainqueur, et vingt-ti-ois étendards 
le trophée de la victoire. L'armée espagnole n'eut que 
trois cents hommes morts ou blessés , et tel fut le prix 
de la conquête d'un royaume et de la gloire acquise par 
le comte de Montemar, grâce moins it ses talens qu'aux 
fautes de l'ennemi. 

Belmonte devait prendi-e pour base d'opérations les 
Abnizzes , où les Espagnols n'avaient pas mis le pied , 
avec la forteresse bien approvisionnée de Pescara et 
les chateaux-forts d'Aquila et de Civitella. Il devait, 
pendant les deux mois qu'il passa inutilement à errer 
dans la Pomlle , préparer ses troupes à combattre ; il 
devait, en traînant la guerre en longueur, s'occuper 
d'instruire et d'aguerrir les soldats venus de la Croatie, 
pour donner aux secours promis d'Allemagne le temps 
d'arriver; ou bien, si la fortune lui avait été contraire 
en tout , il devait combattre sous les murs de Pescara 
en s'appuyaiit sur une place forte, une bonne gar- 
nison et un fleuve. Si on laissait choisir aux maîtres 
dans l'art de la guerre entre les deux partis adoptés 
par Montemar et Belmontc, peut-être ne s'en trouve- 
rait-il pas un seul qui adoptât celui qui réussit, et ce- 
pendant la calomnie accusa injustement Belmonte de 
trahison ; il ne méritait que le reproche d'incapacité. 
Au seiU brait de la victoire de Bitouto , les cliAteaux de 
la Pouille , excepté Brindisi et Lecce , se rendirent sans 
combat. Une forte division espagnole prit le <Aemin 
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des Abruz7.es ; Montemar, avec ie reste , revint à Naples. 
Sur les pri30nniei"s, il y en eut trois mille cinq cents qui 
passèrent au service du nouveau roi ; et des vaisseaux , 
des armes et des soldats lui arrivaient encore de Tos- 
cane et d'Espagne. Les comniencemens de son règne 
étaient de jour en jour plus heuremc : c'iStaienl i chaque 
instant de nouvelles fëtes d.ins la capitale. Arrivé h 
rfaples , Montemar se rendit au palais , oti te roi , assis 
k la grande table d'état , selon l'usage de la monarchie , 
accueillit le vainqueur avec un gracieux sourire. Mon- 
temaT, noble et modeste, répondait, en s'inclinant, aux 
démonstrations du roi. Alors Charles lui demanda en 
espagnol, comme on le fait quand on ne trouve pas 
de sujet d'entretien : m Quelles nouvelles avons-nous , 
MontemarP » Celui-ci répondit: « Sire, que vos en- 
nemis ont dû reculer devant les armes de votre ma- 
jesté, que tous, morts on prisonniers, honorent votre 
victoire , que vos troupes ont déployii une égale valeur, 
mais que les soldats wallons ont combattu avec le 
plus d'éclat. » Les assistans , que la question insigni- 
fiante du roi avait surpris , admirèrent Ja balle ré- 
ponse du comte. Le lendemain il fut comblé de ré- 
compenses et d'honneurs, reçut le titre de duc, et le 
commandement perpétuel du château Neuf. Dans la 
suite, le roi fit éleveF, sur l'emplacement du camp de 
Bitonto, une pyramide sur le marbre de laquelle il fit 
inscrire le succès de la bataille, sous quel roi, par 
quelles troupes , par quel général elle avait été gagnée ; 
monument qui , après les récits de l'histoire , té- 
moigne de l'orgueil du prince et non de son mérite. 
Tous les châteauT du royaume cétlèrent l'un après 



D,a,i,z..bv Google 



6s 8IÉGE 

l'autre aux armes espagnoles , et les petites garnisons 
allemandes passèrent à la solde de Charles VU. L île 
delipari , menacée par une flotte espagnole, reconnut 
avec joie le nouveau souverain. Les grandes forte- 
resses de Pescara , Capoue et Gaëte résistaient seules ; 
mab , le 29 juillet , Pescara se rendit par capitulation. 
Ses fortifications , quoique modernes , sont défectueuses 
quant à la position, aux saillies, à l'absence d'ou- 
vrages extérieurs i quoique en cet état, elles résistè- 
rent à un long siège , et le général Torr^s n'abaissa la 
bannière de l'empereur qu'après l'ouverture d'une 
lai^e brèdie par où toute la garnison sortit facilement. 
Honneur qu'elle obtint pour prix d'un courage tou- 
jours admiré par le monde , mais bien plus encore k 
Ja guerre par des ennemis. Il ne s'est passé dans ce 
siège rien autre chose de mémorable. 

XXVI. Presqu'à là même époque, le 6 août, la ibr- 
teresse de Gaëte se rendit. Il est utile de recueillir dans 
iTiistoire dii siècle présent des souvenirs anciens qiù, 
sans cela, resteraient dans le domaine de l'érudition 
et étrangers à beaucoup d'esprits. La tradition rapporte 
que les murs de cette viUefiirent élevés parlesTroyens; 
Énée lui donna le nom de sa nourrice , qui y fut ense- 
velie. I^a population et les richesses de celte ville s'aug- 
mentèrent bientôt à tel point , qu'il fallut reculer les 
murailles, la première enceinte n'étant plus assez giande. 
Alphonse d'Aragon y a construit un château. Charles V^ 
trouv.antla position très-forte et le port assez grand et 
assez aùr ftour contenir les vaisseaux de guerre et les 
vaisseaux marchands, en a ùàt une eitadeDe ao moyen 
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de nouTeaux ouvrages, et par la suite chaque nouveau 
prince a voulu y ajouter des travaux et leur donner son 
nom : si bien qu'en 1734, lorsque les Espagnols en 
firent le siège , elle était à peu de chose près aussi forte 
qu'au moment où l'auteur de cette histoire en fait la des- 
cription. Elle est située sur un promontoire qui se trouve 
an bout d'un isthme sur la mer de Toscane ; le promon- 
toire se plonge par trois côtés dans la mer ; le quatrième 
descend par une pente rapide et étroite qui s'élargit 
ensuite entre les deux rivages de l'isthme , toujours en 
plaine jusqu'aux vallées que forment les montagnes de 
Castellona et d'Itri. Sur la cime du promontoire s'élève 
la vieille tour de Roland ^ les remparts de la forteresse 
suivent les ondulations du terrain , et vont toucher des 
deux côt^ les extrémités du rivage, en offrant une suite 
de dentelures qui forme des bastions, des courtines, des 
angles saillans et rentrans , de sorte que tons les points 
sont défendus. On y trouve la science moderne, quoique 
la nature du terrain n'ait pas permis d'en suivre toutes 
les règles. Je ne dirai pas que ces ouvrages sont parfaits, 
mais ils ne sont point à mépriser ; et, pour les défendre 
comme pour les emporter, il faut tm bon esprit. Du côté 
de târre il existe une seconfle enceinte en avant de la 
première , bien défendue par deux foésés , deux chemins 
couverts , et différentes places d'armes. Il y a deux 
points qui sont assez faibles : c'est ce qu'on appelle la 
atadelle (plus proprement le château d'AJphonae), et le 
bastion de la Brèche , auquel ses inalheurs ont valu cette 
dénomination; le reste de l'enceinte est taillé dans 
le roc. 
Quand le blocus de la forteresse fut changé en siège 
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régulier , il y avait dans la place mille Allemands et cinq 
œnts Napolitains, de ceux que le duc de MtmteleoDe 
avait recrutf?s. Les artilleurs étaient en petit nombre , si 
même il y en avait : en sorte qu'il fallut exercer les 
Napolitains, naturellement adroits , à manœuvrer l'artil- 
lerie. Uy avait des armes, des effets militaires , des pro- 
visions de guerre et de bouche en quantîtë. Du côte des 
assiégeans, c'était le duc de Liria qui dirigeait les opéra- 
tions, avec seize mille Espagnols, des vaisseaux de guerre, 
des armes , des machines et de nombreuses ressources i 
aussi la tranchée fiit-elle bientôt ouverte; et, après avoir 
commence les approches au moyen des chemins cou- 
verts, le général espagnol fit dresser des batteries de 
canons et de mortiers pour battre la citadelle en brèche 
et paralyser l'artillerie de la forteresse. Les approches 
étaient fort avancées quand le duc de Montcmar vint 
aœélérer les travaux du siège et reaieillir l'honneur de 
la victoire. Peu de temps après, le roi s'y rendit en per- 
sonne pour les mômes motifs et par amour de la gloire. 
Après son arrivée on redoubla le feu , la brèche fut 
entamée , et les bombes portèrent la désolation et l'efiroi 
dans la ville ; le comte de Tattembach , gouverneur de 
la forteresse , assembla alors un conseil des principaux 
officiers de la garnison , et leur proposa de se rendre ; 
mais les officiers subalternes n'étaient pas du même avis. 
Malheurense et humiliante condititm d'un commandant 
de forteresse qui voit d'autres assiégés moins empressés 
que lui pour capituler ! Dans cette division des esprits , 
et la discorde ajoutant ses périls à l'affaiblissemeiit des 
moyens de défense, il fallut se rendre prisonniers et 
abandonner la forteresse à l'ennemi. U n'y eut de part 
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et d'aulre<tue peud'lMOBOies tués; et rien dans les opé- 
rations da siège ne mérite d'affréter l'historien. Après la 
reddition de Gaële , il n'y eut plus dans tout le royaume 
qae la forteresse de Capoue aur laquelle flottât la ban- 
nière de r^npereur^ elle était fort étroitement bloquée 
par leS'Espageols , sous le cominandement du comte de 
Marsillac ; et d^endue par les Impériaux sous le comte 
deTraun. Ces deux généraux étaient liés ensemble par 
une ancienne amitié; ils avaient tpielquefois Eût la 
guerre sous les mêmes drapeaux ; quelquefois aussi dans 
des rangs Opposés, prisonniers l'un de l'autre, sonrent 
maltraités par la fortune , ils s'étaient constoré au fond 
du cœur un mutuel attachement. 

XXVn. Les succès de Charles VII étaient confirmés 
par les victtwes des troupeS' françaises et sardes en 
Lomhardic, et par la fidélité rare des sonveraibs dé 
l'Europe à leur alliance contre l'Autriche' Lia bataille 
de Parme détïuisit presque entièrement l'armée impé- 
riale en Italie. Le prince Eugène ne pouvait faire face 
sur le Rhin aux puissantes armées de Berwick et'd'As- 
. fold; l'Angletence et la Hollande restaient neutres; le 
corps germanique ne donnait à l'empereur que àes se- 
OOurstàiblesetraal assurés; la Russie, quoiqnealliée de 
l'Autriche, bornait toutes ses pensées et l'elfort de ses 
arniies aux affaires de Pologne. Charles VII , se Vt^aat 
aCbmi et paissant , s'occupa des soins qoe. réclamait l'in- 
térieur du royaume, pendant qu'o|i iàisait leà prépa^ 
niti& d'une expédition en ^cile. 11 reçut le serment des 
élus de la.ville, rendit de nonnwiuiïdécrets'pOttTS'aâ'- 
surer de la fidélité des l^ifons , w composa le conseil et 
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la cour deef^ grands da royawnM par leur nmn , l«ar 
BioUtsafe et leur fertnne. U pourvut ensuite aux placée 
ds la ma^sbrâture , aecaeillit avec bonté ks oonimift- 
siires irapëriaux que le TÎco-roi avait envoyés dans (es 
provinoek •am ctamneBoetneut de la guerre i, envoya lei 
sicDS, nobles ansn et-digne« de respect j fit remisede 
beaaooap de Cuites et cotualta lesseggi sur leschat^^es 
<qK'on pounrùt abdKr. H Ërrorûait ta noUesse p» suite 
du pendiant naturel des eouveraiiK, et parce que le 
peiqile-, dans l'absence du tiets-^tat , qui u'avait pas 
enooie-suvgi, ne se composait que de nobles et de la 
dasSe kd^eure. Le public prtrfîtait de cette dispo^ticw 
dn roi, parce que les barons, reooanoissBtis de ces fa- 
veurs, ou attirés par les grandeurs du palais et par des 
«sfiéibDee&iknbitiâlufe», «cauientduwlacafiibde, et^u- 
lagMÏleQt d'autant leurs vassaux, tandisqne, d'aillenisi, 
ilsyi|Mcwa«MtdeB nunières^ des mœurs plus pt^es. 
MùSiles bienûtits.da roi âment gâtés par des violences 
41 4e8 Bûapçfws. U y aVaU à K^les quelques {sartiBau 
cte l'esperetH ( coJBHne il en reste après la dmte cfe tous 
iflS gouverneivais)., ËùUes, mépnBables, qnii^sirairat 
lë-sitf)4èsde!9es»ines,et'qiâne tmmpaient que leurs 
4ïco()iies«qpënmc€fipar des récits mensougers de guerre 
«t de nu#cbuvres pt^itiques. Mal servi depuis loBg- 
4^i^s par la fortune , et perdant chaque jour ào sas 
(H)dace 1 en dhùiumit de noaibre , ce parti s'anëantiBSÛt 
4f^alâ: désespoir et la nullité; nais Upnj^iéritéayant 
j^ndu r<9-eiUe du ^irti viototieux plus susceptible et so> 
£(pqr. p|Hs,:Oigi^euk, Ilesiiu>]»ln6 qui le eompoâaif»( 
Xpmèfla^^iRÎrtuia juntes, fune dans litcapitale, et 
dr'4iij^efi dans le8.pMyince8, ajKpielëes dlmoof^ideMBM , 
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destinées à pnnii par des proeërfares •eevètas et p» 
desjugeratens arbitraires les ennemis du trtee : c» c'est 
ainsi qD'oDdéàgnait quelqaeiinaltieiireux dont tes vai- 
lles espérances et les sténks regrets étaient transforma 
en crime d'état. Bemardo Tanncà étak un des nmnbm 
de la junte de Naples , office qni ne oosTenttit ni A son 
nom , ni à son rang \ mais Tambitton aveugle. 

Les seg'gt de la capitale, inTÎté», comme je l'ai àkt 
plushaut , à se ràuiir en conseil pour pit^wserrabolitÎQn 
de plusieurs taxes , pleins de reconnaissance pour le roi 
et jaloux de lui plaine, en avouant que le poids des 
charges publiques était ittsupportable, le priaient néan< 
moins de les mawtenir et en outre d'accepter le dm 
volontaire d'un miflioadeducat»qtt'ilsfaùoffraientan 
nom de tous les eitu^en». C'est ainà 91e les intétiéta po- 
hlics étaienf; trahis pav les intérêts et leiafFeciions de 
cette assemblée qui représentait mal l'enEeinbla du 
royaume; ki'oi,prenantoacasioadesgrandesdé|ienaea 
que réclamait la procba^A expéditi(»i d£ftailay rendit 
grâces au conseil, eonftrma Lefi in^âts ëxlstans et ac-i 
cepta le don volontaixe. Peu de temps après ^ees m4nies 
corporations imposèreiU aux sujets des dtai^es no&* 
vçlles. Ces coupables oomplaifiances, trop souvent re- 
nouvelées, tantôt par les sénaU, tantàtpar lesconsnl^ 
des rois on par leurs, ninistres , firent d^iim ou peuple 
une institution Ofiable d'bn prévenir désomtib le !«• 
tow- C'est une téflexion que j'ai voulu pré^nter sur 
1« «euil de^ cette hisfoirâ pour faire mascfaer avée J^ 
<tv^^»enp la déntmstration de cette vérité, qoc les 
rëyolutJow.fiQci^les nemontenfc tonjoiin- à dec.caaadi 
^e^néeE , grandissent imperçues, et se manàfestoM 
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quand elles sont iTrévocablemeat: cQDsonnnâes dans les 
esprits. Cette histoire prouvera , si ma vie et mes forces 
siiffiseDt à l'exécation de mes desseins , que les opi- 
nions, les besoias, les actions et les rérohitions du 
peuple napolitain sont les effets nécessaires desvicissi- 
tudesque je raconte j et que la sagesse du gouverne- 
ment consiste à discerner dans tous les temps la véri- 
table situation d'un peuple, sans se fier à certaines 
apparences trompeuses de liberté ou de soumission. 

XXVin. Sur ces entrefaites , les préparatifs de l'ex- 
pédition de Sicile se trouvèrent achevés. Le vice-roi 
qui gouvernait cette île pour l'empereur était le mar- 
quis Rubbi-, et, comme le même plan fut adopté pour 
les deux royaumes (forcer l'ennemi à faire beaucoup 
de sièges ), le prince de Lobkowitz commandait la ci- 
tadelle et les forts de Messine; le marquis Orsini de 
Rome, la ibrteresse de Syracuse ; et le général Carrera , 
ceflle de Trapani; quelques AUemands gardaient le 
château de Palerme et les autres châteaux de laSicile. 
Le peuple, quoique soumis à l'empereur, désirait ce- 
pRndant Charles vn ^ et par l'amour habituel du chan- 
gement", et parce que les Italiens ont une vieille et 
juste haine contre les AUemands. L'armée espagnole, 
pt^te à se mettre en mouvement, comptait quatorze 
ralle soldats , avec une artillerie nombreuse et tous les 
antres effets de campement et de siège en <iuantité. Un 
grand «ombre de vaisseaux devaient couriï lés mers 
vdisines ; Charles iavait noinmié vicB^ioi et chef si^réme 
de l'expédition Je duc de Montemar; le comte de Mar- 
«Bacetile marquis de Gra^ïéalecomthaïKlaient' sous 
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lui. Oo espérait trouver un- peuple bien disposé, on 
comptait sur les faveurs de la fortune. L'escadre sortit , 
le 93 août 1734, des ports de Napleset de Baia.Amoitté 
route elle se divisa, Montemar se dirigeant sur Pa- 
lerme et Marsillac sur Messine. Aussitôt que la flotte 
espagnole fut en vue de Palerme , le vice-roi s'embar- 
qua pour Malte , les Allemands se renfermèrent dans 
le château, et le peuple, afiradchi des liens de la 
crainte et de la fidélité , s'agitait eu tumulte ^ mais les 
amis de l'ordre prirent les armes pour la sûreté de la 
ville , et la commune envoya des députés à Montemar, 
messagers d'obéissance et de joie. Montemar, s'étanl 
fait précéder par les édits de Chartes VU , débarqua , le 
3^ , au port de Solanto et fit le lendemain son entrée 
triomphale k Palerme. A Messine, dès qu'il aperçut tes 
navires espa^ols, le prince de Lobkowitz évacua 
deux châteaux pour renforcer la garnison de la cita- 
delle et du (gâteau Gonzague , seuls postes qu'il voulut 
défendre. La ville, délivrée des Allemands, se rendit 
avec joie aux Espagnols. Peu de temps après , les prin- 
cipales forteresses étaient assiégées ou investies, les 
autres s'étaient rendues sur les menaces des généraux 
de Charles VU, et sans opposer grande résistance. Toute 
la Sicile était conquise par ses armes , ou s'était soumise 
à ses lois. La renommée publi^Kt en même temps les 
pertes irréparables de l'Empire dans le royaume de Na- 
ples, enLombardre, en Allemagne j les habitans delà 
Sicile cédaient eux-mêmes k la fortune de ses ennemis, 
et le pouvoir de Charles VU s'établissait partout avec 
promptitude. 

Pendant la guerre de Sicile, la forteresse de Capoue 
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soccoinba. Lea Espagnols, taisant toujours mine de 
l'aaai^», te Iwniaient à en reeâeirer le blocas , certains 
que les vivres menqaeraieDt bientôt à sa nombrease 
garnison. Le ooint« de Traun dans plusieurs sorties 
leur avait tué beaucoup de inonde , ia.it beaucoup de 
prÎAMiaiers, détruit une partie des lignes dâ drctœ- 
VAllation-, maie, comme il ne pouvait se procurer d^ 
vivres , sa situation devenait de jonr en jour plus cri- 
tique, et les belles actions de ses troupes ne servaient 
pas à la déiénse de la place. Le a4 Doveolbre , Capone 
se rendit k des conditions honoraUeB pour le vaioai; 
les commissaires espagnols trouv^«nt dans la forte- 
resse une grande quiuitité d'armes, de machines et de 
poudre ; tes magasins d'approvisionnemeos ëtai^it en- 
tièrement vides, les hôpitaux étaient i^ias. La ^oire 
mililjiire jdu comte de Traun grandit par son malhauri 
La garnison ,. composée de cinq mille cent soldats , de- 
vait se rendre dans les ports de l'Adriatique pour d> 
Ui passer à Tneste; mais, an sortir delaforteresseetk 
long du chemin, plus de deux mille Allemands en- 
trèrent au service da nouveau roi ; de toutes les trou- 
pes européennes ou a remarqué que c'étaient celles 
qui (diangeaient Je plus facilement de drapeaux, indice 
de^rvitude domestique, et conséquence d'nn recrute- 
ment arbitraire où Je eort n'entre pour rien. 

Le duc de Montemar, appelé à servir eu Lombardie, 
quitta Ja Sicile, laissant l'armée eous Jes ordres du 
tnaïquis de Graziaieale ; la citadelle de Messine ( Je 
fort Gonzf^e avait df^jà mccombé ) et les lorteressec 
de Syracuse et de Trapani ne tardèrent pas kae Ttaàie. 
Aucun de cess^^g^ne présente, riejf d« mânorable^ ou 
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ooHiUe valeur 4mi CMUne scffiBce tnUitair* ) i) y a sea^ 
lem^Dt ileui tm>U d« 1> réductioa de ^raciue qtri 
attestent la simplicité ^ temps. On était dans tootela 
chaleur de l'attaque ; te commandant de la forteresse , 
désireux d'obtenir un jour de tiène pour réparer les 
ta:a;a6hées à l'intériflur etrafr^chirqes troupes, fît dire 
as générai espafpol : k Le général Oraiai , frappé d'tdri 
miration pour le talent des Espagnols dauaila conduit* 
d'un niége , désirerait visiter leurs travaux pour w étijh 
dier le système i il en demande la pennitsioD. Sd voujt 
la lui, accordez , ]e& hostilités, seront iaterrmpuea peuf 
dant qu'il sera hçirs de la forteresse, n Ces paiKtlea flat- 
tèrent To^gueil du général espagnol et endormireht sb 
prudence, lia trêve (ut convenue, et Orâai vint nôm^ 
fer la grandeur 4es ouvrages,. qu,'il combla d'éloges ) 
pui^ il fut traité par le général ennemi , et proloi^eit 
SOA s^pvr dans le camp des EspagncJs jufqu'à Ifi «vit , 
en faisant des complimens k leur chef. Le» boftilib^ 
furent pcepriies ^t durèrent encore plusieurs joutî^i 
quand une bombe , lancée par ks batteries e^gnolqs, 
^tant tonOïée dans h sajle où d^it Qrsini , ce géaéç^ii , 
à I4 vue du péril imminent qui le menaçait , fit secrè- 
temçflit vœu it la sainte protectrice de Syracuse de ran* 
dre la iôrteresse s'il écha{ipait à ce danger, La ])(aiiihe 
n'éclfta ptiint, et .la fprteresse fut rendue. Le derqiei; 
acte de là guerre fut la prise de Trapaoi ^ ft , comi^ejeft 
préâdes de la Toscane avaient qédé aux armes «îlE^p^- 
gne, la cwaquéte d^ç deux royaumes fut enijèKa*ent 
achevée au ççHumencç^aent du mois de juillet ijSS , 
Dans le cours de la ^erre que je v jens dedécrire , \te^if.: 
coup de Napoljtaips et de Siciliens, qous les drapeaux 
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de l'empereur et de Chartes de Bouriion , combattireDe 
les uas contre les aiitrefl ; moHiear des hatioAs esclaves,- 
divisées de passions et d'intttr^. 

XXiX. La goeirede Sicile o'toit pas encore termi- 
née, quand le roi résolal de s'y rendre. En traversàhti 
la Principaotë-Ulténéure , la Poaille , une partie de la- 
Basilicate et les deux Galabres , il répandait avec une 
munificence toute royale les trésora duIÎOHveau-Monde 
que sa mère Itù avdit en-royés. Pendant plus dé detrx 
mois et demi qu'il attendit la réduction de la citadelle 
de Messine , il voyagea dans le royaume , livré avec trop' 
d'ardeur aux plabîré de la chasse , pour laquelle on pré- 
parait k grands frais tes bois qui se trouvaient sur soti 
chemin. Un jour, qii'èn chassant auprès de Rosarno , il 
avait été surpris par linc pluie eitraordinaire , il chercha 
un abri dans une pauvre chaumière , et y trouvant une 
jeiine femme qui venait d'accoucher, voulut être le par- 
rain de son enfant, qu'il'fît nommer 'Chartes ; il donna 
enàiite cent doublons d'or i la mère , et assigna vingt- 
einq ducats par mois pour l'entretien de l'enfant, jusqu'à 
ce qu'il eût atteint l'âge de sept ans et pût venir ha- 
hîtér le palais. L^écrivain qui rapporte cette' anecdote , 
et qui a rempli ses mémoires d'une fonle de détails fii- 
votës , n'a pas daigné y consigner le nonl de l'enfant , h) 
la suite de cette heureuse aventure. Charles s'embarqua 
pour Messine sur la tôte de Palmi, et passa le détroit 
surun vaisseau' magnifique. Le prince RùfTo t'attendai), 
par oi^eit t^odal , dans son fief de Scilla ; mais ne çomp 
tant plus Sur l'honneur de t'y recevoir , il lui prépara un 
cortège digne de ta majesté souveraine. Desbarquesin- 
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noinfciMbles-, ornées de toiis les symboles de U paix et do 
l'allégresse, s'avancèrent à' s» rencontré', et àixnmpa- 
gnèfent le vaisseau' royal; en formant un denri-cercle 
autour de lui. On ne vt^ait dans' cinq: gondoles', plus 
richemttit di^cor^es , que le» plus belles daines dé Mes- 
wie, où les femmes sont^énéralement très-belles, en 
habits de fête : les unes maniant la rame , et les autres 
le gouvernail, tandis que d'autres encore jouaient des 
instrument et ebantaîent en choear des vers où respi> 
raient la joie publique et l'espérance d'un règne faeureax ; 
flatteries quV rappellentles fables- anciennes , mais qui 
ne gâtaient pas le cœur du roi , sévère et modéré mal- 
gré sa grande jeunesse. Ce fut an milieu de ce cortège 
qu'il-amva dans le p<Mt de Messine , où d'autres fêtes 
l'attendaient. 

Dent mois après ,' il se rendit , par mér, à Palermé ; 
sa premièpe intentibn était "d'y aller par terre , mais H 
follut y renoncer, à caase de l'âpreté do pays, qui^eat 
d^rt et sanvage. Charles fit k Palerrae tine ientrée ma-- 
gnïfiqùe,et, le dei^niei jont de-mai, y convoqna dans 
la cathédrale les trois bras ou ordres du parlement si- 
dlien (le bras militaire ou des barons , le bras écdéBBB- 
tique I, et le bras domanial) , et tout œ qu'il y avait de 
plusdistiagnéparlanobleBse'etparlerang.Leroisereti- 
dit lui-même à l'église , et après la messe , à laquelle il 
assista dévotement, montasur son trône, et, la main sur 
les livres de l'Évangile , jura à haute voix de maintenir 
les droits du peuple , les prérogatives du parlement et 
les privilèges des villes. Une fois ce devoir accompli de 
sa part, il invita tous ceux qui étaient présens k lui ju- 
rer obéissance et fidélité. Tous le firent , et ce pacte sa- 
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cté eotre les tt^jets et le roi fut atodu ee préaesuie dn 
peapk «t de Dieu. Quand la cér^oaie eut été ache* 
véo , «a commença aussitôt , dans la même église , 
pour le troin^e jour d'après , les pr^ra^s de l'ooc' 
tioA et du oooronnfflnent de Charles Vn, qui lut célé- 
bré delà même manière que ceux des dix^iuk rois > sea 
prédécesseurs sur le trône de ^tnle , conroniié» sMu 
les mêmes voûtes , mais avec plus d'éclat y de potnpe et 
de magnificence; car la couronne , qni pesait <Ux- 
nenf onces (ûinq de diamant et quatorze d'or ei d'ar- 
gent), avait coûté i,^4o,ooo ducats. lE avait fait fiap- 
per une grande quantité de pièces d'w (des onsea) 
et d'argent (des demi-pièces, mezse pezze), avec la 
légende : Fausto coronationis antto, que ses tréso- 
riers jetaient an peuple à pleines mains, en revenant 
de l'église au palais. La cérémonie dn cooroonemeut de 
Chailes VU est du 3 juin 1735» 11 donm enoor«quatre 
jours aux fëtes et réjouissances publiques , et , lo ciq- 
«[même , s'embarqua snr un vaisseau richement déoord , 
suivi de beaucoup d'autres, qni mit à la vfnle pont 
Naples , où il arriva le i a , au milieu de l'allégresse gé^ 
nérale et de f^tes nouvelles qui.se prolongèr^t à satiété. 
Enfin, après toutes ces r^ouissaoces , coraSLencèi>wt 
pour le roi les soins du gouvernement «t d« ia ^flix. 
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CHAPITRE ni. 



fiODTEBNZNEirt »E caiBi-u yn, ukii l* coifQuiiE naqv'A 

LA TICTOtKB DE TELLB1M. 



XXX. Jenepounaipas&irellHsUHFBdugCHiveroe* 
ment de Cbarles VU en suivant l'ordre des tempe «t de) 
allàires, en sorte qoe le r^cit passe oatureUement et sans 
secousses duoe chose k l'autre , pai-ce que ses lois , quel- 
quefois dictées par l'ainoar du bien public , plus sou- 
vent domioées par les occasions et par la TtJonté de la 
fâBÙlle , ou l'exemple de l'Espagne » né se rattaçhaîaut 
pas comme autant d'effets à une même cause toujours 
agissante , et ne dépendaient pas d'un pldu unique et 
permanoit. Le mouvement des affaires de l'ÉUt , dam 
toutes les branches de radministratioa , pendant la cQura 
entier de son règne . &t réglé par une infiniué de prag- 
matiques ou d'ordonnances sans lîaiflCHi , et sans autare 
but que de régir les cas particoliers dont il s'agisiait 
successivement , et de iàire sentir l'action g^uverneiiiâth 
taie. Je serai donc obUgé de rapporter, dans leur ensMEt- 
ble , les réfonnes quil a opérées , afin de bien faire vote 
ce dont la civilJsfdDon et la condition des citoyens «tnt 
été cedevabjes k, U scienoe politique et aux iftt^tious 
du pouvov. . , 
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Comme c'était dans la législation et dans la magistra- 
ture quil y avait le plus de désordres , l'objet des pre- 
miers soins de Charles VII devait être la composition 
d'un nouveau Code de lois , qui fit dîâparakre de la ju- 
risprudence napolitaine la confusion résultant de l'exis- 
tence simultanée de onzelégislations différentes ;maisen 
fractionnant ce travail, il y ajouta réellement une dou- 
zième législation, plus adaptée sans doute aux besoins 
et à l'état du peuple , maisaussi imparfaite et non moins 
incomplète que les précédentes- Il n'osa pas détruire 
les abus existans-, la féodalité , la noblesse, les préten- 
tions do clergé, lés privilèges des villes, foiraient au- 
tant d'obstacles autour desquels s'accumulaient les me- 
surés adoptées pour arrêter le mal ou en atténuer l'effet , 
tandis qu'avec plus de sagesse et de courage on les 
aurait détruits. Il est vrai que l'esprit de notre siècle , 
habitué aux révolutions des empires et aux merveilleni 
pfOgrès de la civilisation, appliquant au passé la me- 
sure du présent, flétrit du nom de médiocre ce que nos 
pèfes.a|^laieot grand ; ainsi la postérité , en lisant no- 
tre histmre , et en trouvant si fâcUes à vaincre les obsta- 
cles contre lesquels nous avons usé toutes nos forces , 
nous appellera timides et lâches , nous qui aujourd'hui , 
en' poKtique , péchons par excès d'audace. 
' Il ne tharigea rien à la jurisprudence civile. Ees loîs 
orimibétles faifint modifiées; mais, faites pour les dr- 
oonstànt^s , ou dans la première horreur de crimes plus 
fréquens ou plus atroces , elles ne gardaient pas les pro- 
powions convenables, et il n'y avait pas une juste et 
sage gradati&n de pénalités. La procédure civile ne fat 
pas sensiblement améliorée ; les compétences restaient 
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toujours conflues, et il fallait' recoum à rautorité.dii 
prince pour trancher les questùjns douteuses ; les mi- 
nistres adjoints , les remèdes légaux , les d^àaions arbi- 
traires du gouvernement des vice - rois , demeurèrent en 
usage. Le conseil suprême d'Italie &tsuppniné, leçon- 
seil collatéral transformé en conseil d'État ; les autres 
magistratures fiirent respectées, parce que le roi avak 
juré de les conserver dans l'état où il les trouvait. La 
procédure criminelle ne subit aucun changement; les 
jugemens sur simple enquête, le pouvoir excessii'des 
greffiers, la torture, la taie des témoignages, les sen- 
tences arbitraires, les injonctions du prince, tous ces 
abus subsistèrent comme auparavant. 

Les vices de la législation que je viens d'indiquer , et 
que je décrirai plus amplement ailleurs , ontété la cause 
dugrand nombre et de l'atrocité des crimes sous le règne 
de Charles Vil. Dans la seule ville de Naples, le re- 
censement judiciaire a signalé trente mille voleurs; les 
meurtres , les brigandages , les vols,accompa^é8 de vio- 
lences , se multipliaient dans les provinces , et les empoi- 
sonnémens dans la capitale , de telle sorte , que le roi 
^blit à Naples une magistrature spéciale, la junte det 
poisons, pour les découvrir elles punir. Les femmes y 
étaient fort habiles , parce que la méchanceté des lâibles 
suffit pour y réussir ; la sc^ératesse des forts a besoin de 
se produire au grand jour. 

XXXI. Voilà pour les Codes. Charles VII favorisa 
teureusement les intérétS'du commerce dans ses traités 
avec les maîtres des pays lointains. Le rétablissement 
de la bonne intelligence entre Na|rfee et l'empire Otlo- 
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■en, oins que k i^ntidcn du roi, firant c«aier \ta 
hfBtilités det Btirharesques ; U condut de oouTeauz limi- 
tés de oonunerce et de navigation avec la ^ède , le 
Danemark, la Hollande, et renouvela les anciens avec 
la ïVaDce , l'Espagne et l'Angleterre. Il nonma des eon- 
snls dan» tontes les directions où s'âtendait notre ccaor 
marce, et fit de toutes les cnrdonnances sur les fonctitms 
de ces agene un Code eonsnlaire , qui conprenait leuzs 
droits et leur antorité sur les nationaux, leurs obliga- 
tions et lears rapports envers les étrangers. U forma an 
tribunal de commerce , cxympoaé de huit juges (trois 
magistrats , trob barona exooés dans les matières cont- 
merciales , et deux nëgocians) , avec un président cboisi 
parmi Us premiers de la noblesse; on appelait à ce tri- 
binal des sentences rendnes par les consuls , et comnu 
il jugeait hû-tndme sans appel les plus ^vea questioas 
de eonunorce , il avait le ntnn de tribonal suprême. 
Charies VH a fait des lois si sévères sur les banqueroutes , 
qu'on les ^[ipeilerait tyranniques , si elles n'attestaient 
les fi-audes ëoormes et la corruption qui désbtmoraient 
le comnerce de cette <!poquei, Une autre magiskrature, 
connue bous le nom de BéplUatîoti de iohtbrité , vxt- 
vàUnt les maladies cootagicoses ^ les latare^ , et, en 
^éo^^ , tout os qui poavait menacer la santé publique , 
qu'en «Mendiait à garantir ptrdes cë^emens ansâ sa^ 
que le permettait la science du temps. Si donc «n aratl 
réuni en corps d'ouvrage et dans un certain ordre les 
di^toâtifos Û^alatiivea éparaes dans uns jEouledç-pKig- 
natiques et de- r^lsmans,, nous auriqps eu, avec na 
Code de «wim£rce comideit et %âasni.^ rhonneur de 
^wécëder d'u» dem£«tècle dans «ette ^^aocbis de la lé- 
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gi^ation tous les aatm pays de l'ËKrofe. CbarlcB V^ 
a encore fondé le collège appelé Nautitjue, inràtu- 
titHi qui assujettit k «ertaincs règles et amëlîora la coo- 
■trsction des vaisseaux •, forma un corps de pilotes , des 
ouvriers habiles et de meilleurs marins. Ponr favoriser 
d'une autre manière les progrès du ctHnmerce et de l'in- 
daetrie, il a ra^^lé les i'ai&, toi^s dans les eièdes 
précëdens, ensuite persécotés par rigncH^Bce du peuple, 
enfin expulses dn royaume psr nn ëdît de Charles V. 
L'wdonnance de Charles Vn était humaine et thgne 
de sewîr d'exemple ; elle leur accordait pleine et eor 
tière sftretë , la liberté de conscience , la liberté <^ 
faire le commeice , les droits àvils , et leur prescrirait un 
dranidle déterminé dans la ville , non pour leur fàir» 
insulte comme dans les autres états chrétiens, mai» 
pour leur assurer une résidence plus indépendante et 
plusncommode. Û en vint un grsid notabre dans le 
royaume^ avec d'inunenses ricbesses^ on verra, par4a 
suite de cette histoire , quelles furent leurs destinées et 
lenrfin. 

Les lois <tne je viens de rapporter ont eu un prompt 
effet : les navires étrangers firéquentai^it nos ports , et 
les'produits étrangers abondaient sur nos marchés ; mais 
le pavilkn napolitain ne flottait guêpes sur les taux» loin- 
taines, à cause des vicesd&radmihistntioQ intérieure da 
royaume. lies jMrodwts du pays étùeot surtant des frnîtB 
de 1» terre , cpie lé département des Gubsistancei ou de 
laaxtona entassait dans ses genêts, oùilsipoonÎB* 
nKatjaumdipdre vcot., anmoindiv^iénianèDe lutu- 
ral, ion (3zignait4a disette, et on s'empressait de pt^ii* 
be» llekportBtkn 4«B Ués^ detinHln'et dunn, tiwis 
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prodttits que noos ayons en abondance. Notre a»»- 
merce ne pouvait donc se £tire qu'avec de l'argent , et 
non pitr des échanges; et le gouvernement', quand il 
eut constaté le iàit, imbu des fausses idées de la balance 
du oHnmerce , jugea que le royaume perdait à ses rela- 
tkms commerciales avec l'étranger , et qu'il fallait dter- 
cber un dédommagement dans l'élévation des droits sur 
l'importUioD des marchandises ; ces droits furent portés 
à un taux exoriintant, comme on p^t le voir dans les 
ordonnances appelées tarifs des douanes. Jl ^norait 
que des droits de ce genre retombent en définitive sur 
les consommateurs ; aussi voyait-on augmenter le prix 
des denrées, la vie devenir plus coûteuse , les valeurs 
productives décroître, Tindustrie décliner, les richesses 
dépérir. 

XXXH. Au milieude&soinsqu'itdonnait au gouver- 
nement, leroiépousa, en 17^8, Amélie-Walburge, fille 
de Frédéric-Auguste, rm de Pologne, jeune princesse qui 
ne comptait pas encore quinze ans , modeste , de mœurs 
pure», et très-pieuse. Entourée d'hommages dans son 
voyage à travers l'Allemagne , accueillie avec respect 
par les cours d'Italie, ce fiit à Portella cpi'elle mit le 
pied sur le territoire des Deui-Siciles , et entsa pre- 
mière entrevue avec Charles Vn sous un magnifique 
pâvïUon, an milieu de pompes nouvelles pour ses yeux. 
Ija jeunesse des deux . époux , un règne heureUx , la 
piété, le noeud sacré qui devait les unir, l'espérance 
d'un, bodheur légitime et prochain , remi^saient leurs 
oœurs de joie ; la princesse, dont les traits exprimaient 
k.satis&ctioh, s'indina r^pectneusement devant le roi, 
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■ qui, se hâtant de la relever^ la serra sur son coeur, en 
lui donnant les noms d'épouse et de reine. Arrivés k 
Naples le aa juin ; ils ret^èreot jusqu'au 3 juillet U 
cérémonie de leur entrée solennelle. Charles VU a in- 
stitué ce jour-là même Tordre de chevalerie de Saint^ 
Janvier, q-ui a pour insignes une croix terminée par des 
fleurs de lis, et au milieu l'image du ssint en habits 
épiscopaox , avec le livre de TÉvangUe , les ampoules 
du martyre, et la devise : Jn sanguine jœdus; la 
croix est suspendue à un ruban de couleur rouge ; le 
roi est le grand-maître de l'ordre ; les chevaliers sont 
au nombre de soixante, distingués parl'ëclat d'une no- 
blesse ancienne 00 d'une grandeur présente. Les sta- 
tuts de l'ordre pi^scrivent de croire à la reli^on catho- 
lique, de garder au roi une fidélité inviolable , d'assister 
tous les jours à la messe, de communier le jour fixé par 
les commandemeDS de l'Église et le jour de la fête du 
saint^ de Ëiire célébrer à la mort d'un chevalier de l'or- 
dre une messe solennelle , de réciter l'office des morts 
et de communier, de fréquenter la chapelle du saint, de 
ne pas proposer de dtieli et de n'en point accepter. Be- 
noît XIV y ajouta ensuite l'absolution pleine et entière 
des péchés , leur rémission successive et c«itinue dan^ 
les jours dçs miracles du saint, trois fois par an, indul- 
gence plénière pour la visite de trois églises ou,aatels , 
et quelques dispenses de la loi du maigre les jours.^de 
jeûne; statuts et faveurs plus convenables à une eon-: 
grégation dévote qu'à unordrede cfaeval^ie. 

Peu de temps avant l'institution de l'ordre de Sainlr 
Janvier, avait été fondé l'ordre fliilitaire de Sajut-ChW-, 
les ; la décoration , les statuts, les vétemens , ]jes.offi,oei^ 
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étaient désignés. Cependant on ne nomma point de 
chevaliers, il n'en a plus été question, et cet ordre 
ne fignre pas sur l'écosson de la couronne. Je n'ai po 
saroir si cet oubli provenait de la raison d'état , ou 
d'nne inconstance vraiment assez rare dans l'esprit du 
roi. 

Charies VII , prince pieux et qui aimait les pratiques 
delà religion , s'occupait alors de l'église par goût de 
ces matières, non moins tpie par devoir de souverain ; 
et comme ses réformes ecdésiastiqiies sont ce qu'il a 
dit de plus honorable et de plus surprenant , il est né- 
cessaire que je les rapporte depuis le commencement 
jusqu'à la fin. Ce n'est pas un roi incrédule ou d'opi- 
nions rd^ées qui a réprimé Torgneil pontifical; c'est 
rin&nt D. Carios, qni, dans l'église de Bari, en habits 
de chanoine , officie dans le chœur au milieu du cha- 
pitre ; qui , humblement revêtu d'un sac grossier, lave 
les pieds aux pauvres dans l' église des pèlerins ; qui les 
sert à table pour gagner des indulgences ; qui tous (es ans 
modèle et façonne de ses mains les figures et la crèche 
exposées le jour de Noël ; qui croit à la sainteté vivante 
du père Pepè , jésuite , et du pèreRocco, dominicain, 
relaient rusés et pleins d'ambition. 

XXXm. J'ai dit plus haut que le pape Clément XII 
avait flotté entre les Espagnols et l'empereur, n'osant 
pas se déclarer tant que la fortune était elle-même in- 
certaiue et flottante , attendant ses faveurs pour accor- 
der tes siennes au même parti. En 1735, le jour de 
Saint-Pierre , Charles , déjà certain de sa conquête , et 
possesseur palnble àa royaumedes Deus-Siciles, quand 
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toutes les forteresses étaient tombées entre ses mains, 
quand les enseignes de l'empire avaient disparu , et 
qu'on préparait la cérëmonie de son couronnement 
dans l'église métropolitaine de Palermc , envoya au sou- 
verain pontife le duc Sforza Cesarini , avec le titre d'anh- 
bassadenr, pour lui présenter la haquenéeet la somme de 
sept mille écns d'or, tribut accoutumé des rois de Na- 
ples. Le même jour le prince de Santa-Croce,mtnistrede 
l'empereur, offirit au pape le même tribut. Cette rivalité 
de soumission n'était qti'ïin artifice des deux souverains 
pour obtenir, ii l'appui de leurs prétentions respectives 
SUT Naples, le suffrage do Saint-Père. Mais la guerre se 
faisait encore vivement en Italie, avec des chances in- 
certaines -, la baquenée du pnnce espagnol était Une 
noQveauté , celle de l'empereur un usage consacré; on 
ne pouvait accepter la première sans un manifeste pon- 
tifical ; pour la seconde , le silence était suiHaant : cèlltv 
ci fiit acceptée. Oiarles en ressentit un violent dépit. 
Peu de temps après, une sédition éclate dans Rome con - 
tre les officiers espagnols et napolitains que le nouveau 
roi y avait envoyés pour faire des recrues } le peiifde , 
qui les avait pris en baine , les menace , les insulte , les 
bat, et les force à se cacber pour se soustraire à ses vio- 
lences. La sédition s'étend jusqu'à Velletri, où se trou- 
vaient d'autres officiers et soldats napolitains cbai^éa de 
la même mission, et bientôt elle prend une telle force 
dans les deux villes , qu'à Rome , après avoir fermé 
cinq portes, le peuple met k toutes les antres une dou- 
ble garde des siens , et qu'à Vrfletri , après avoir mis la 
ville en état de défense , barricadé les rues , et armé la 
milice urbaine sons' les ordres de seiac capitaines , tes 
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esprits sedisposaient à la gueixe. Charles, en ayant reçu 
avis, rappela de Rome ses ministres , et chassa de Naples 
ceux du pape. Le ministre d'Espagne près leSaint-Si^ 
quitta également Rome , et le nonce qui venait de partir 
pour l'Espagne» informa qu'il n'y serait pas reçu, s'arrêta 
k Bayonne. On ne voyait que dânonstratitHis hostiles. 
Les soldats napolitains chassa de Velletri se rallièrent 
et s'emparèrent de la ville mal gardée, où Us tuèrent tpel- 
ques hahîlans , en mirent un plus grand nombre eo pri- 
son ; les désarmèrent tous , et imposèrent une rançon 
de 4ot*>oo ^cus i comme dans une ville ennemie prise 
d'assaut. D« Ui ils passent à Ostie » saccagent les bouti- 
ques, mettent le feu aux cabanes des misérables ou- 
vriers des salines ^ et puis, se jetant tout d'un coup sur 
Palestrine , ils en exigent une rançon de 16,000 écus 
pour lui épargner le même sort. Us se seraimt encore 
livrés k de plus grands excès , si Charles VU , moins pour 
mettre un terme à ces violences que potu- mieux témoi- 
gner ses ressenlimens contre Rome , ne leur avait or- 
donné de sortir des États de l'Église , et d'emmener avec 
eux les prisonniers et les armes enlevées. 

Le souverain pontife eut recours au roi de France et 
à l'empereur d'Autriche; mais le premier éluda sa re- 
quête ; le second lui rappela ses torts envers l'Empire , 
quoiqu'il offrît de diriger sur Rome des forces nom- 
breuses pour la défense du Saint-Siège. Clément XII 
refusa cette offre; et , s' abaissant à d'humbles prières,, 
apaisa le mécontentement des Bourbons. Les prison- 
niers de Velletri et trois Transteverins , chefe de la sé- 
dition à Rome, réclamés par le gouvernement des Deux- 
Siciles et livrés par le pape , après une détention assez 
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longue et snr leurs démonstrations publiques de repen- 
tir, fiiieot remis en liberté par une grâce spéciale du 
roi ; maïs on garda tes armes. Néanmoins le ressenti- 
ment de Charles VU était plutôt amorti qu,e bien éteint. 
A la snhe de ces différends , le ministre Tanucci et 
plusieurs If'apolitaius éclairés jugèrent k moment fhvo- 
rable pour réveiller la querelle de l'Élise et de l'État ; 
l'abbé Genovesi, quoique très -jeune , déjà illustré 
par ses talens littéraires et ses vertus , après avoir 
présenté le tableau des richesses que possédaient les ec- 
clésiastiques qui faisaient vœu de pauvreté, proposa 
des réformes généreuses, avouées par la justice et la re- 
ligion. IVïimres marcbèrent sur ses traces , en propo- 
sant aussi leurs idées-, et la ville elle-même , dans ses 
suppliques au roi, le priait de soumettre les biens et les 
personnes ecclésiastiques aux charges communes , et de 
convertir en monnaie les métaux précieui qui excé- 
daient les besoins du culte dans notre simple et humble 
religion. Frappé de ce concours d'opinions et des argu- 
mensinvoqués, Charles VII envoya JiRome monseigneur 
Galliani , homme d'un esprit élevé , et aussi libéral que 
le comportait l'époque , avec mission d'exposer au sou- 
verain pontife les demandes ou les prétentions du roi : 
c'était de nommer aux évéchés et bénéfices de ses états j 
de donner aussi , comme les autres souverains de U 
chrétienté , une exclusion dans les ctmclaves; de ré- 
duire le nombre des couvris de rdi^ux et de reli- 
gieuses \ de mettre quelques entraves aux acquisition» 
du clergé , et d'accorder quelque liberté aux biens ap^ 
pelés de main-morte; d'ahoHr la juridiction des non-\ 
ces, et de fermer le tribunal de la nondature. 
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Le pape, affligé de ces demandes et ne sadiantii quoi 
se résoudre , convoqua une congrégation de cardinaux 
qui les repoussa toutes , comme contraires aux préro* 
gatives antiques du Saint-Si^e. Mais l'ambassadeur 
ne se laissa point elFrayer ; au contraire , élevant ses 
prétentions , il réclama l'cxécutioa du décret rendu par 
Honoré D en iâveur de Rc^er, parce que Charles TU 
représentait ce souverain , comine le pape Ûément XII 
représentait Honoré H. Il rappela aussi d'autres con- 
cessions laites par les souverains pontifes aux anciens 
rois des Deux-Siàles -, et son éloquence était fortement 
soutenue par la puissance des Bourbons , les prospé- 
rités de Charles VII,^la décrépitude du pape régnant, 
et le désir de ménager la laveur du roi de Naples à son 
neveu Corsini, qui était à la cour de ce prince et am- 
bitionnait la vice-royauté de Sicile , peut-être même 
caressait de plus hautes espérances. Toutes ces raisons 
firent promettre à Charles VII l'investiture des royau- 
ines conqyis par ses armes , et accorder le chapeau de 
cardinal à l'iulànt d'Espagne D. Louis. Les ressenti- 
Biens des deux rob s'apaisèrent; monseigneur Gon- 
zaga , le DODce qui s'était arrêté à Bayonne , partit 
pour Madrid ,. oii il lut bien accueilli , et on fixa le i s mai 
de cette même année 1 7^8 pour l'investiture promise. 

XXXIV. Au jour convenu , le cardinal Trojauo 
Acquaviva , ambassadeur du roi de Naples , escorté par 
dâs lurons napolitains et des gentilshommes espagnols, 
se rendit auQuirioal, où le Saint-Père, en grande 
p<MDpe , entouré de cardinaux , d'archevêques et d'é- 
vêques , fit lire la bulle d'investiture rédigée confor- 
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m^MDt à la teneur des précédentes , et dans laquelle 
le roi était appelé Charles VU, parce qu'il était le se|>- 
tième du nom de Charles sur le trône de Naples, 
Mais, pditique ou caprice , Charles n'ajouta jamais ce 
fjûfTre à son nc»n, et, dans ses lois ausà bien que danb 
ses traités avec les princes ëttaogers , continua de s'ap- 
peler comme avant son investiture '. Ce différend 
terminé , monseigneur Kmonetti , qui s'était retiré k 
Ifola , revint ocoiperà Naples son poste de nonce ordi- 
naire. Les ministres de r»nperenr firent des remon- 
trances au souverain pontife sur sa conduite ; mais &ï 
voyantla fortune inc£ner décidément de l'autre côté, il 
se garda bien d'y prêter l'orGMle , et, pour feire ouUier 
au roi les prétentions exposées par Galliani , préten- 
tions dangereuses au ponvoilr et menaçantes pour les 
ricfaeases du Saini-^ége, Itii fit don de la bulle de h 
Croisade, quipênnetde dbpenseï- de l'abstinence pour 
de l'argent. 

XXXV. Cependant, avec te temps, Charlcis VU 
ayant oublié toutes les caresses laites et rendues , an- 
nonça an pape que les traités et usages anciens ne con- 
Tedaient plus à son peuple, et lui proposa un nouveau 
eonoutlat. Clément XH s'y prétait quand il eut pour 
luccesseur,' en 1739, le cardinal Lambertiiti ,' qui prit 

' C>«M poar «la , 1 aani' doute , qtitf drina le teste ilt^ien ot lit 
tonjonra Cartii , on Carlp Bnrùonv NmuMouicru devur NU* 
blir le dùiïre poar coui cooformer à l'iiuge adopté univertelle- 
Inent et avec raison. Plifgieurt kistorîeni l'ont' d'ailleuri appelé 
Cbarka VU, entre mutr^sScbocil, UrSioireiiesÉittliieuivpeifNi. 
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le nom de Bentrit XIV. Les négociations iurent intef'-' 
rompues; mais enfin , sur tes d«nandes plusieurs fbù 
réitérées du roi de Naples , le pape lit choix pour son 
légat du cardinal Gonzaga , et Charles VU du cardinal 
Acquaviva et du même monseigneur Gallîani , archevê- 
que de Thessaloniqae, pour ses commissaiFes, lescpieh, 
après s'être accordés le 3 juin 1741 , arrêtèrent les 
stipulations du concordat , qui , ratifié peu après par le 
Saint-Père et par )•>; roi, est devenu une loi de l'État 
et a fait règle pour' la conscience. Le royaume de 
Naples souffrait réellement beaucoup des droits des 
barons et des immunités de l'Église : je dirai en son 
lieu comment Charles VH a pourvu au premier dés- 
ordre ; le besoin de remédier au seomd a été le prin- 
àpal motif du coDcordat. L'Église jouissait de trois es- 
pèces d'inmiunités , réelles , locales et personnelles. 
En vertu des premières, ses propriétés ne contri- 
buaient point aux charges publiques ; d'autres projH-ié- 
tés de nature laïque se confondaient avec les biens 
ecclésiastiques , et tes terres , ain^ que les maisonsde 
tout le personnel de l'Église , jouissaient de beaucoup 
de fianphi^es, et de iàyeurs ■, en sotie que les richesses , 
Tavarice , le notoW < U hardiesse du cler^ xéguliei 
et séculiei! iâiftajent porter sur ud petit nombre de ci- 
tc^ens et de propriétés tout le poids des imp^ , -et 
tenaient les finances du royaume dans an état d'épui- 
sement qui s'aggravait de jouf i en jour. Tant que dura 
la guerre, tantôt la prndence des barons , plus souvent 
les secours de la reine d'Espagme , toujours des moyens 
extrêmes, des ressources. forcées, des expédiens que 
la seule nécesàté pouvait justifier , subvenaient à U 
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détKsse ' du trésor ; mais après les efforts et les heu- 
reux accidens de la oonquâte , l'état languissait , et les 
impôts que le gouvernement dee vice-rois avait perçus 
n'étaient plus sufBsans, d'autant qu'il fallait subvenir 
aux dépenses d'une eoar nombreuse et spdendide , et 
il des besoins publics augmentt^ par les progrès de la 
civilisation. 

Les imiUunités locales étaient celles des' asiles. Toutes 
les églises, la moindre chapelle, les couvens, leurs 
jardins, lears cours, les jardins, les maisons, les 
boutiques , les fours qui avaient un mur commun avec 
l'ëgUse ou qui la touchai^t, les maisons des curés, 
donnaient asile aux criminels : si bien qu'au milieu 
de tant d'édifices protecteurs , le crime avait toujours 
des asiles à sa port^ , gardés par les évéques et les 
ecclésiastiques et par la fureur du peuple, qui défen- 
dait oes scaiidaleuxabas comme la religion même. 
Les immunités personnelles faisaient un égal tort à la 
justice , parce qu'an nombre déjà trop grand des 
membres du clei^é se joignaient les bandes armées 
des évéques , les officiers subalternes des juridictions 
ecdësiastiques , les exacteurs des dhnea, les servi- 
teurs, les babîtans dn Bkéme toit, et (autrefois do 
moins) les concubines mâmes des prêtres. 

La oonr de Rome eut le bon esprit de consentir à 
la réduction de ces trois espèces d'immunités , et par 
alEectiûn pour le roi , et poar conserver l'amitié d'un 
prince beureux et voisin de ses états. S fut convenu 
que désormais les propriétés existantes de l'Église k 
l'époque du concordat supporteraient- la moitié des 
charges communes, et tontes les acquisitions uout 
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Telles la totalité; que radministratioa du roy^mme 
séparerait du patrimoine du dergé les lùeùa laïques 
confondus avec lui soit à dessein , soit par erreur ; que 
les franchises seraient diminuées , les laveurs sans 
autre fondement que l'usage révoquées. Â l'égard du 
droit d'asile, qu'il se bornerait aux églises, et pour 
un petit nombre de délits les moins graves. Qu'on 
définirait exactement l'état ecclésUstique pour le droit 
aux immunités personnelles ; que la jundiction épis- 
copale serait resserrée dans des limites plus étroites, 
celles de la juridiction séculière agrandies d'autant ; 
que, pour restreindre le nombre des prêtres , on ren- 
drait les ordinations plus difficiles , et on ferait des 
réglemens ecclésiastiques plus sévères. Enfin , il était 
convenu qu'un tribunal appelé mixte d'après sa com- 
position (juges ecclésiastiques et juges laïques) dé- 
ciderait lei questions que le concordat pourrait sou- 
lever. 

Les espérances des sagCa et des libres penseurs fu- 
rent en partie satisfaites , en partie trompées. De Tiii- 
vesdiure , de h haquenée, des tributs , des bénéfices 
sur le patrimoine de l'Église, du nombre des évé- 
cllés , deg prêtres et des moines à rddoire , de l'en- 
tière abolition des a^lés, du for ecclésiastique et des 
immunités ^ en un mot, des plus grandsintéréls de 
la monarchie, il n'en fut pas question dans lès ar- 
ticles tii dans les oonféreitces qui préoédècent la eott- 
çlt^ion. du traité. Les négociateur njqKilitaiiis n« 
uanquaient' pas An cowa^ ,. mais'iU n'espéraient pas 
rt^sir. Le peuple lui-même et le roi , qui auraient 
retira le plus grand avaalage d'uB' afiranchiseement 
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absolu, par ignorance ou par dëvotioD, ne le dési- 
raient pas. 

XXXVI. Le concordat donna naissance et servit 
de inotif à de |)lus grandes rtiformes. Le gouverne- 
ment organisa la juridiction laïque , en interprétant , 
dépassant même quelquefois les stipulations du traité. 
Il restreignit les ordinations à dix par mille âmes, re- 
fusa tout pouvoir aux bulles du pape non acceptées pu 
le roi , empêcha le clergé d'acquérir de nouvelles pro- 
priétés , frappa d'impuissance les censures épiscopales 
que les régnicoles auraient encourues pour l'accomplis-^ 
sèment des lois ou des ordres du prince. Toutes ou pres- 
que toutes les contestations étaient décidées en faveur 
des laïques, toutes les licences du clergé punies. Deux 
religieux , grands dignitaires de leur ordre, avaient osé 
résister au jugedu lieu dans unealTaire d'asile ; Charles VII 
lit arracher de l'église , par force , les coupables qui s'y 
étaientréfugiés, ^chassa honteusementde la provinceles 
deux religieux. Une Êimille de l'Abruzzâ avait élevé une 
église en l'honneur du patron de la ville; mais, comme 
une loi de Charles VU défendait de fonder de nouvelles 
t^lises sam autorisation royale , il ordonna que celle-ci 
fut consacrée à unusagecivil ou démolie ; le zèle religieux 
de cette làmille ne lui permettant pas de donner k l'édi- 
fice une destination dîÂerente , l'église ftit démolie pour 
l'exemple. Le roi refiisa aux jésuites la pel-mission da 
fonder des collèges ; et , mécontent des instances et dti 
l'orgueil de cet ordre , Gt une loi pour lui interdire toute 
acquisition ultérieure , en lut rappelant son vœu de 
pauvreté. On prenait à chaque instant des mesures 
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du mdme genre ; et il faut dire à la gloire de Char-^ 
les Vn qu'en ce qui concerne l'Eglise , il s'attacha d'a- 
bord à faire disparaître par des concordats ou par des 
lois les obstacles que son état antérieoF opposait à la 
civilisation ; et ensuite , par ses actes , fraya la route du 
progrès et le rendit plus tàcile. 

XXXVn. Ponrrecueillirlefiruit desartidesducon- 
cordatsur les immunités réelles , il (allait connaître exac- 
tement les propriétés de l'Église , comme celles des 
Rek , des communautés , des fondations publiques , des 
institutions pieuses -qui étaient cependant de nature 
laïque. La statistique, aujourd'bni si claire , était igno- 
rée à cette époque ; mais une ombre de cette science 
(qui nécessairement se montre, quoique informe, au 
commencement de toute société civile ) se présente 
comme une nécessité à l'esprit des gouvemans ausù- 
tât qu'ils veulent régir une nation , non plus selon les 
caprices d'un despotisme ignorant , avec le secret et 
l'arbitraire , mais par les lois de k justice et le désir d'o- 
pérer le bien général. Telle était l'intention de Cbar- 
les VU et de son ministre ; les bienfaits de leur gouver- 
nement ne sont dus qu'il l'instinct et h l'amour du bien 
public , puisque la sdence et les véritables lumières leur 
manquaient; le mal qu'ils ont pu fkire od laisser tient- 
auT erreurs du temps et à l'insuffisance de leur juge- 
ment. Charles était ignorant ; Tanucci ne l'était guère 
moins: tous les deux, incapables de devancer la civili- 
sation de l'avenir , cultivaient celle du présent, en ap- 
pliquaient les rè^es , en répandaient les fruits. De nos 
jours, un pareil ministre et un pareil roi , préposés au. 
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gouvernement des nations, les rendraient heureuses et 
grandes. Comme toute la science administrative de L'é- 
poque consistait dans le cadastre , ils l'organisèrent , en 
y introduisant plusieurs élémens de statistique générale. 
Ce travail n'avait pour base que les déclarations 
volontaires des intéressés. Les es|Hits droits et. hon- 
nêtes déclarèrent h vérité \ les plus fins la dissiraulèreot. 
Les premiers de l'état et les derniers rangs du peuple 
déposèrent avec une sincérité admirable ; les déclara- 
tions des gens de loi , des ecclésiastiques et des barons 
n'offrùr«it que discordances et meoBonges. Les privi- 
lèges de quelques villes , maintenus par les édits de 
Philippe V et de Charles VU lui-même, les fran- 
chises des terres féodales régies par leurs pro|H%s lois, 
le reste des immunités de l'Église reconnu par le con- 
cordat, empêchaient le recensement de marcher avec 
rapidité. Mais, grÂce à la continuité et à l'énergie de 
l'action du gouvernement, le cadastre fut achevé, 
quoiqu'un peu pins tard ; et , bien qu'il lut imparfait , 
tripla les revenus publics , permit d'accorder quelque 
soulagement à la plus pauvre classe des citoyens, ré- 
véla beaucoup de fraudes commises dans le passé , en 
prévint beaucoup pour l'avenir. Cette opération aurait 
entîore été plus avantageuse , si Charles VU et le minis- 
tre Tanucci avaient compris la science financière ^ mais 
la capitation fut maintenue, On imposait jusqu'au seul 
&it de l'existence ; les dépenses et les revenus étaient 
taxés ; des rentes qui semblaient provenir de deux sour- 
ces payaient deux fois au trésor , pendant que beaucoup 
d'autres échappaient -y lesartset les métiers élaienttaxés , 
tandb que les professions af^lées libérales, comme 
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celles denwklecin , d'avocat , de juge , ne l'étaient point , 
grâce aux intrignes et à l'adresse de ceux qui les exer- 
çaient. Les fermes (arrendamenti) , espèce de contri- 
butions indirectes , gênaient l'industrie pardculiëre ; 
celle du tabac , eu vue de laquelle on avait prohS>éla 
libre culture de cette plante , empêchait une exploita- 
tion qui aurait été considérable dans le royaume , pour 
assurer an trésor un médiocre profit. Au reste , il n'est 
pas étonnant que les finances aient été mal réglées en 
1740, puisque, de nos jours,' dans les états les plus 
dvilisés , leur administration n'est pas encore conforme 
aux vrais principes de la science et à l'intérêt général. 
Cependant le concordat , le cadastre , la sagesse du roi , 
l'économie de son ministre, ont eu des résultats satis- 
fkisans pour le peuple , et tellement féconds pour le 
trésor , que , tous les besoins défrayés , il restait encore 
de l'argent pour de grandes et magnifiques construc- 
tions. 

XXXVM. Mais la prospérité des nations n'est pas 
toujours de longue durée , et se trouve fréquemment 
interrompue. Il s'éleva en Italie une guerre nouvelle 
qui a fait courir de nouveaux dangers et à coûté de 
gi-ands sacrifices au royaume de Naples. Le granfd- 
duc de Toscane , Jean Gaston de Médicis , dernier 
prince d'une famille dégénérée qui s'éteignait avec 
Kiî , était mort en 1737. Philippe V, roi d'Espa- 
gne, et Charles Vil , roi de Naples, se prétendirent 
héritiers du trône de Toscane et en prirent le titre , 
vain mot qui ne fît pas éclater la guerre entre eux et 
les autres prétendans. Mais, trois ans aiM'ès, eti 1740 , 
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à la mort Ae l'empereur Charles VI , l'ambition as- 
soupie de Philippe V pour les «itats de Milan , de 
Panne et de Plaisance , se réveilla. La reine Elisabeth , 
femme insatiable de conquêtes , et désireuse de làire 
monter sur un trône son second fils , l'infant D. Phi- 
lippe, animait les passions du roi. Celui-ci, pares- 
seux , esclave d'une dévotion cruelle ,! timide , incon- 
stant , soupçonneux, négligeant les soins de l'adminis- 
tration , aimait cependant à faire la guerre du fond 
de ses palais et par Yé^ée de ses généraux. Aussi^ 
former une fiance avec les ennemis de la reine de 
Hongrie, Marie -Thérèse, fille du défunt ^npereur 
Charles VI , assembler des armées , les faire passer 
en Italie, ordonner au roi de Naples de joindre le 
plus de forces qu'il pourrait à celles de l'Espagne, 
équiper et mettre en mouvement une flotte nombreuse, 
publier des déclarations, iàire retentir d'un cri de 
guerre lltalie et l'Enrope entière ; toutes ces résolu- 
tions fiirent prises en mi jour , et promptement exé- 
cutées. 

Les armées espagnoles , commandées par le duc de 
Montemar , et douze mille Napolitains, sous les ordres 
du duc de Castro]ngnano , firent leur jonction à 
Pesaro , et ees forces combinées devaient désormais 
obéir & Montemar. Des troupes allemandes et sardes , 
précipitamment rassemMëes en Lombardie , et com- 
mandées parle comte deLobkowitz, s'avancèrent à 
la rencontre des ennemis. Quoique des deux côtés il 
y eût égal nombre, égales espérances , égale incerti- 
tude, cependant les Impériaux marchaient hardiment 
en aya^t , tandis qoe les Eipagnt^ s'arrêtaient à Cas- 
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tel-Franco ; et , comme le duc de Modène avait em- 
brassé le parti de l'Espagne , Lobkowitz s'était em- 
paré de sa capitale , atait occupé Keggio , et emporté 
Mirandole, Sesto et Monte-Alfonso , c'est-à-dire à 
peu près tout le duché, sans que Montemar , timide 
et lent , secourût le malheureux allié de son souve- 
rain. II semblait que le général espagnol , sp^tateur 
indifiereut de sa ruine , voulût se borner à compter 
les coups de l'ennemi. Enfin, il fit devant l'année de 
Lobkowitz un mouvement de retraite. 

XXXIX. Stir ces entrefaites , Une escadre. anglaise, 
sous les ordres du commodore Martin , entra dans te 
golfe de Naples , et sans avoir fait les saluts d'usage à 
un territoire ami, envoya notifier k un ministre de 
Charles Vil par un officier chargé de cette mission : 
« que la Grande-Bretagne , alliée de l'Autriche , et en- 
nemie de l'Espagne, proposait au gouvernement des 
Seux^Siciles de se déclarer neutre dans la guerre dont 
l'Italie était le théâtre ; que si le roi y consentait , il 
eût à rappeler immédiatement les troupes napolitaines 
qui faisaient partie de l'armée de Montemar j que si- 
non , il se disposât à la guerre , parce que la flotte qui 
bordait le golfe de Naples. bombarderait la ville au 
premier signal. On accordait au roi deui heures pour 
se décider. » Et en même temps l'officier tira une 
montre de sa poche et fit remarquer l'heure. 

La ville était sans défense ; ni retranchemens , ni 
garnison ; le port, la darse, le palais j hors d'état de 
tenir ; ni approvisionnemena , ni défenseurs ; le peuple 
consterné. On n'avait le temi» oi de délibérer ni d'a- 
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gir-, la cour n'était pas mililaire, les ministres litaieat 
des hommes timides. Les conseillers , appelés en toute 
hâte auprès du roi , arrivèrent effarés. Charles VII ac- 
cepta donc la neutraltu! qu'on lui imposait , et des 
lettres, que le superbe envoyé de la flotte voulut lire , 
furent expédiées sur-le-champ au duc de Caslropi- 
gnano pour lui ordonner de ramener dans l'intérieur 
du royaume les troupes napolitaines. D'autres dépêches 
secrètes informaient le duc de Mintemar des tristes 
événemens de Naples , que des correspondances et des 
ambassadeurs communiquèrent aussitôt aux cours de 
France et d'Espagne, et à l'infant D. Philippe, qui fai- 
s^t la guerre dans le Milanais contre les armées de 
l'Empire et du Piémont. L'escadre anglaise disparut 
le jour même où la neutralité fut signée. Charles VII 
se mit alors , mais trop tard , à pourvoir h la défense 
de la ville, ibrtîfia le port , éleva des retranchemens 
et des batteries le long du golfe , et les garnit de ca- 
nons et de soldats. Dans ses tristes réflexions sur l'in- 
jure qu'il venait d'essuyer, et voyant l'ambidon de tous 
les princes dirigée sur l'Italie , la fin de cette guerre 
encore in<%rtaine , la fidélité des alliances ébranlée , 
la garantie des sermens impuissante , il vint k penser 
que le meilleur moyen d'affermir sa couronne et d'as- 
surer la tranquillité de son règne , était de tourner 
vers la guerre l'emploi de ses propres ressources , et 
des nouveaux revenus de son trésor , les passions et les 
intérêts de son peuple. Il répara un grand nombre de 
vaisseaux , en fit construire d'autres , établit une fa- 
Inique de canons , de fusils et de machines de guerre , 
recruta une nouvelle armée par provinces , confiant 
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les premiers grades à des Napolitains, et rassembla des 
armes et munitions. Ainsi préparé , Charles VII , les 
yeux fixés snr les affaires de l'Italie , gouvernait ses 
états avec justice et modération. 

Le duc de M ontemar, afi&ibll par la retraite des trou- 
pes auxiliaires de Naples , n'en était devenu que plus 
timide dans ses opérations et plus prompt à reculer de- 
vant l'ennemi. Philippe V , rejetant sur lui les malheurs 
de la campagne, le rappela, et, pour témoigner son mé- 
contentement au général disgracié, lui défendit de s'ap- 
procher de plus de vingt lieues de la capitale et de sa 
résidence. Le comte de Gages , qui avait plus de répu- 
tation et d'énergie, prit le commandement de l'armée 
espagnole , mnima son courage , la mit en mouvement, 
et livra plusieurs combats avec des chances diverses : 
mais enfin , n'ayant plus assez de monde pour tenir 
tête aux Impériaux, il ramena ses troupes derrière le 
Tronto , sur le territoire napolitain. L'heureux Lob- 
kowitz établit son camp sur la rive opposée . menaçant 
le royaume des Deux-Siciles et par la disposition de 
son armée et par les édits de sa souveraine. 

Marie-Thérèse en effet , ambitieuse et femme , re- 
gardait déjà comme assurée la conquête de ce royaume , 
et parce que Charles VU était encore tout nouveau sur 
le trône , et pstrce qu'il n'avait qu'un petit nombre de 
soldats , mal aguerris , et parce qu'elle comptait sur la 
mobilité naturelle au caractère napolitain ; n'avait-elle 
pas une année puissante et victorieuse , un général heu- 
reux à sa tête , beaucoup de partisans dans la nation? 
Ses passions de femme et de reine éuient excitées par 
ses minjetres auprès de la cour de Rome , et par quel- 
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ques Napolitains qui avaient ëmigré ou que le gouver- 
nement de Charles Vn avait exiliis ; hommes pauvres , 
livres , comme le sont touj ours les réfogiés , à mille espé- 
niDces chimériques , qui promettaient des intelligences 
et des conspirations, etquipoussaientà la guerre contre 
leur patrie pour y revenir et se venger. Marie-Thérèse , 
reine de Hongrie , impératrice des Romains , promettait 
par un édit aux peuples des Deux-SicUes de diminuer les 
impôts , de confirmer leurs anciens privilèges, de leur en 
octroyer d'autres, d'espolser la secte avare et réprouvée 
des Juifs , d'ouvrir les prisons ; elle parlait d'amnistie , de 
récompenses , de grâces , de greniers publics mieuiL 
approvisionnés , promettait de faire baisser le prix des 
denrées les plus nécessaires à l'existence ; et puis , en 
exaltant l'affection des peuples pour la maison impé- 
riale d'Autriche , elle essayait de séduire l'ambition des 
grands et l'inconstance des petits , et feignait de se- 
crètes intelligences dans le royaume pour inspirer dn 
courage à son parti et des soupçons au gouvernement. 

XL. Informé de toutes ces pratiques , le roi assembla 
on conseil dans son palais. L'alliance naturelle avec 
l'Espagne , mais la neutralité promise à l'Angleterre ; 
le désir et le besoin de la paix , mais les nécessités pré- 
sentes qui semblaient commander la guerre ; le danger 
de mettre l'arraëe en mouvement , et le danger de la 
tenir inactive ; la pénurie du trésor , mais la fiineste 
présence de deux armées étrangères sur le territoire du 
royaume , qui puiseraient et ravageraient les provinces 
par des campemens et des batailles ; la fidélité actuelle 
des peuples , mais l'inconstance naturelle du cœur hu- 
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main et de la fortune; tous ces dangers , toutes ces chan- 
ces diverses , furent présentés tour k tour et opposés 
l'un à l'autre : après quoi Charles vn demanda ce 
qu'il £dlait faire. Il est rare que dans une assemblée 
nombreuse les avis soient unanimes , et plus rare qu'il 
n'y ait personne pour conseiller ou pour justifier l'adop- 
tion d'un parti lâche ou timide. La guerre avait moins 
d'inconvénieos que la paix : attendre les événemens 
dans l'inaction, c'était préparer l'asservissement de Na- 
ples à l'Espagne ou à l'Empirt , selon que la fortune 
aurait décidé pour l'une ou pour l'autre ; cependant la 
plupart des esprits dans le conseil avaient des scrupules 
sur la rupture de la neutralité jurée , et le bon roi , par 
amour du repos , attendant je ne sais quelles faveurs 
du temps et du hasard , laissait passer les jouis dans l'ir- 
i-ésolution et l'incerUtude, quand arrivèrent des lettres 
du roi et de la reine d'Espagne , qui lui reprochaient 
sa mollesse et son indécision, et en calculaient les dan- 
gers, qui lui montraient conune un exemple à suivre 
le courage de l'iniànt D. Philippe dans la guerre opiniâ- 
tre de la Lombardie , lui rappelaient les grandes actions 
de sa maison , l'exâtaient k reprendre les armes et à 
recommencer les hostilités. 

Ces lettres levèrent tous les scrupules du roi , et sans 
écouter plus long-temps les timides conseils du duc de 
Montallegre (courtisan aimable au sein du palais , pru- 
dent et éclairé dans le maniement des affaires civiles, 
mais qui n'avait pour les armes ni inclination ni talent, 
bon conseiller dans le calme , et fort mauvais dans les 
grandes crises des états) , il rassembla ses troupes et les fit 
marcher après avoir publié une déclaration de la teneur 
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suivante : k La aeutralité promise h FAngleterre était 
contraire aax intérêts de roa maison , à mes afifectione de 
ûmille , au bien de mon peuple , à mes devoirs et à ma 
dignité royale ; je n'en ai pris l'engagement que pour 
éviter à ma bonne ville de Naples , surprise sans défense , 
le bombardement et les malheurs dont la menaçait une 
escadre anglaise qui avait tout-à-coup paru dans le 
golfe et dans le port avec une attitude hostile. Cepen- 
dant quelque dure que iîit cette promesse , et quoique 
arrachée par la violence , roi fidèle à ma parole , je l'ai 
tenue ; j'ai rappelé mon armée qui combattait sur le Pô ; 
celles de mon père , affaiblies par cette perte , ont couru 
de grands dangers ; j'ai fermé les ports du royaume aux 
navires espagnols ; j'ai reiiisë des secours , j'ai prohibé 
tout commerce avec l'Espagne , tandis que je permettais 
tout aa, pavillon anglais. Mais , pour me tenir compte 
de tant et de si douloureux sacrifices , pour me récom- 
penser de ma fidélité , une puissante armée autrichienne ,. 
secondée par des navircâ anglais , sous le prétexte de 
poursuivre quelques troupes espagnoles y est sur le point 
de passer le Tronto et die porter la guerre dans le 
royaume de Naples , pour en chasser le rcn , si elle est 
victorieuse. La nentraHté est donc rompue; elle l'est 
par mes ennemis. Pour moi , avec les forces de mes 
royaumes, plein de confiance dam la justice de ma 
cause et dans les secours du Gel , je vais confondre ces 
iniques projets. » 

Le roi voulait se mettre lui-même à la tête d'une 
armée de vingt mille hommes, et rejoindre celle de 
l'Espagne dans les Abruzzes , confîer à une régence 
le gouvernement de l'État, et envoyer à Gaëte la 
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jeune reine avec l'enfânt qu'elle venait de lui don- 
ner. Aussitôt que la déclaration royale fut connue 
et les préparatifs dn départ annoncés dans la ville, la 
douleur et l'effroi se répandirent parmi le peuple; et 
tandis que la multitude attristée se pressait sur la place 
du Palais , cinq des élus de la ville se rendirent auprès 
du roi pour le supplier de ne pas lui enlever le nom 
royal des Bourbons, et de laisser la reine avec la 
jeune infante sous la protection de l'amour et de la 
fidélité du peuple , gardes plus sûres qae les remparts 
de Gaëte. Mais Charles VII, en leur témoignant sa 
reconnaissance, ne changea point de résolution; il 
leur répondit que dans une ville ouverte la seule ap- 
préhension d'un siège et le zèle même des citoyens 
et des gardes auraient des dangers pour une femme 
enceinte. Au reste, il avait tant de confiance dans la 
fidélité du peuple, que le jour même il mettait en 
liberté les malheureux retenus en prison pour intelli- 
gences avec l'ennemi , et partisans de ces Impériaux 
qu'il allait combattre les armes à la main. Les tyrans, 
dans leurs périls , font souvent arrêter jusqu'aux in- 
nocens ; Charles Vil mettait les coupables en liberté. 
Le bruit de cette grandeur d'âme inspira tant d'amour 
et de dévouement au peuple , que ce n'était plus une 
nation, mais tme famille. La noblesse, après avoir 
manifesté son mépris pour la proclamation de l'impë- 
ratrice-reine et ses vaines tentatives de séduction, 
renouvela par écrit et par députés ses sermens de fidé- 
lité au roi; les représeutans de la ville lui donnèrent 
3oo,ooo ducats pour les frais de la guerre, et promi- 
rent , pendant toute sa durée , de pourvoir à la subsis- 
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tance des troupes -, fe peuple , se pressant en foule dans 
les rues, faisait retentir toute la capitale- de ses 
acclamatioDs , de ses vœux, de ses cris d'espérance > 
heureux augures de la campagne. Ce fut sous ces 
auspices Ëivorables que la famille royale partit de 
Naples, la reine et l'infante pour Gaëte , le roi pour 
les Abruzzes , où toutes ses forces devaient se réunir. 

XU. Avant qu'elles n'eussent opéré leur jonction 
avec les troupes espagnoles, le général allemand 
BrovTD , avec un corps considérable d'iniànteiie et de 
cavalerie, avait passé le Tronto^ et livrait tous les 
jours de petits combats sur cette extrême frontière 
du territoire des Abruzzes ; mais de part et d'autre on 
évitait une action décisive, parce que Brown attendait 
l'armée de Lobkowitz, et le comte de Gages celle de 
Naples. Il arriva, dans une- de ces escarmouches , un 
fait mémorable et singulier. Un soldat napolitain , au 
service de l'Espagne dans un régiment de dragons , 
abandonné par son détachement qui avait pris la fuite , 
tombe au milieu d'une petite troupe de cavaliers 
hongrois. Perdu s'U reste à cheval , il descend , et met- 
tant le sabre à la main (c'était un sabre à deux 
traochans , scitica spada ) , selon l'uniforme de ces 
troupes , Djmbat avec tant de bonheur et de codrage 
qu'il tue-sept hommes , en blesse d'autres, met le reste 
en fuite, et, vainqueur de toute la troupe, ramasse 
leurs dépouilles : alors, couvert du sang ennemi et du 
sien, il retourne au camp des E^agnols , et dépose 
aux pieds du comte de Gagea sept uniformes, ou ar- 
mures. Toute L'armée le combla d'éloges, et le général 
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lui doiina aoo écus d'or, que ce brave soldat distribua 
entre ses bamarades , ne se réservant pour lui-même 
cpie le glorieux souvenir de ses exploits. 

Lobkowitz et le roi de Naples marchaient sur le 
Trontopar des chemins opposés. Quand ils y furent ar- 
rivés , ils passèrent tous les deux leurs armées en revue, 
Lobkowitz , qui s'était déjà illustré dans la guerre de 
Bohême, avait sous ses ordres vingt miUe hommes 
d'infanterie et six mille de cavalerie, sans compter les 
bataillons de Transylvains, d'Illyriens etdeCroates qui , 
sortis de leurs forêts pour obéir au commandement de 
la reine , faisaient la campagne moins en soldats qu'en 
troupes de voleurs et de pillards; et quelques autres 
corps, composés de fiigitifs, de déserteurs et de bri- 
gands , espèces de volontaires qui guerroyaient à leur 
manière , et qu'on appelait compagnies franches 
(centurie sciolte); enfin il y avait encore dans l'année 
autrichienne deux mille cavaliers hongrob , hardis par- 
tisans', qui couraient le pays, infestaient les routes, 
enlevaient des armes , des vivres , des soldats isolés , et 
éclairaient tous les mouvemens de l'ennemi , marches 
et campemeos. L'armée impériale s'élevait donc au 
mmns k trente-cinq mille combattans ; mais la réputa- 
tion et l'habileté des généraux valaient bien quelques 
mille hommes de plus , et la r^idaient bien plus redou- 
table. Les Espagnols et les Napolitains étaient sous les 
ordres immédiats de Charles Vil. la force des premiers 
était de onze régimens d'infanterie, trois escadrons de 
cavalerie, cinq cents cbevau-légers, trois cents gardes 
achevai du duc de Modène, qui, chassé de ses étals 
et fidèle au parti de l'Espagne , faisait la guerre sous le 
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comte de Gages ; ces gardes k cheval étaient , pour la 
plupart, des Hongrois qui avaient déserté et pris du 
service dans les rangs espagnols , et que leur mauvaise 
fortune ou leur faute avait mis par conséquent dans 
la nécessité de vaincre ou de mourir. L'armée espa- 
gnole , qui comptait vingt mille hommes , avait encore 
un régiment d'infanterie catalane, armée et vêtue h la 
légère , excellente pour les embuscades, rapide dans 
ses mouvemens, brave et sans peor de la mort ou de 
l'ennemi. Toutes ces troupes étaient commandées par 
le comte de Gages ; elles étaient aguerries , mais &ti- 
guées. Yingt-deui régimens d'infanterie et cinq esca- 
drons de cavalerie, en tout dix-neuf mille hommes, 
qui avaient pour général !e duc de Castropignaoo, 
composaient l'armée napolitaine. Il n'y avait que cinq 
régimens de jeunes soldats ; tout le reste avait fait et 
appris la guerre , soit en Italie sous les ordres de Mon- 
lemar et de l'infant D. Philippe , soit dans les Deux- 
Siciles aux sièges des places ibrtes , soit en Afrique aux 
enviions d'Oran , contre les plus féroces nations des 
Maures. 

Lee deux années avaient une artillerie considérable ; 
celle du roi de Naples était mieux montée en machines 
de guerre , sous la direction du comte Gazola, de Plai- 
sance , ingénieur habile et savant mathématiden. Lob- 
kowitz était secondé par un grand nombre de vaisseaux 
anglais ; Giarles VII, par les siens. L'armée d'Espagne 
et de Naples avait pour elle la supériorité du nombre ; 
celle d'Autriche la réputation de ses succès. La dernière 
occupait deux lignes sur la rive gauche du Tronto, et 
avait jeté sur la rive droite, comme je t'ai dit plus haut. 
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un bon corps d'infanterie et de cavalerie , commandé 
par le général Brovm , qui courait follement le pays. 
De ce côté du fleuve , l'année espagnole était en pre- 
mière ligne , les troupes napolitaines formaient la se- 
conde et la réserve. Le roi avait fisé son quartier-gé- 
néral à Castel di Sangro. L'hiver toudiait à sa fin : 
Lobkowitz attendait des troubles dans le royaame , et 
le roi de Naples comptait sur le bénéfice du temps, 
espérant qu'il amènerait dans le camp des ennemis la 
disette de vivres , des maladies , des dissentimens au 
sein du conseil. Les deux armées se tenaient donc pour 
ainsi dire en repos. 

XLn. Mais Lobkowitz, excité par le comte de Thun, 
ambassadeur de l'Empire à Rome ( prélat ardent pour 
la guerre , qui dirigeait de malheureuses trames secrè- 
tement ourdies dans le royaume) , et forcé d'obéir aui 
ordres de sa souveraine , sortit de son inaction , et fit 
toutes ses dispositions pour un mouvement d'attaque. 
L'entrée du royaume par les Abrazzes était di£dle, 
les chemins rompus, les montagnes couvertes de neige, 
le pays pauvre , l'ennemi en présence. Lobkowitz y 
renonça , et préférant les routes de Ceperano et Val- 
montone, déjà essayées dans les précédentes invasions , 
rappela Brown, et, abandonnant la vallée du Tronto, 
se mit en marche du côté de Rome. X^e roi avait été 
informé d'avance de ce mouvement par des lettres jdo 
cardinal Âcquaviva , son ministre auprès do Saint-Siège, 
qui, plaçant adroitement ses largesses, avait trouvé 
dans la maison du comte de Thun un serviteur dispo3é 
à lui livrer les secrets de son maître , et connaissait par 
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cette voie tous les desseins des Impériaux. Aussitôt que 
l'année autrichienne eut commencé k marcher, celle du 
roi se mit donc aussi en mouvement ; la première se diri- 
geait par les mille routes de l'Ombrie, !a seconde par 
Celano et Venafro. La guerre changea alors d*aspect, 
car les Allemands semblaient fuir, ce qui avait renda 
tant de coiu^e à leurs ennemis, que dans l'excès de 
leur joie ils demandaient tumultueusement à combattre. 
Les deux années suivirent chacune leur plan de cam- 
pagne, et le comte de Lobkowitz fit à Rome une en- 
trée superbe et presque triomphante , parce que le 
peuple et le souverain pontife l'accueillirent comme le 
vainqueur de l'Italie et le conquérant désormais irré- 
sistible du royaume des Deux-Siciles , tant la grande 
stature et l'air féroce de ses Allemands , leurs vétemens 
barbares, leur langage rude et inconnu, semblaient ré- 
poudre de leur supénorité et leur promettre la victoire. 
Mais le général lui-même n'en était pas aussi certain ; 
il s'avançait si lentement et avec tant de précautions , 
que Charles Vil eut gagné la frontière avant lui; et 
passant par-dessus tous les scrupules d'une conscience 
pusillanime , dédaignant les réclamations et les prières . 
du pape , conduisit son armée dans les états de l'Église. 
Quelques détachemens de cavaliers hongrois et des 
éclaireurs espagnols se rencontrèrent dans les recon- 
naissances faites de part et d'autre , mais il n'y eut que 
peu ou point d'engagemens. 

Pendant que le roi , avec une grande partie de l'ar- 
mée , était sur la route de Valmontone , il apprit par ses 
coureurs que l'ennemi se trouvait en force dans le voisi- 
nage ; ses troupes n'étaient pas en ordre de bataille , 



D,a,i,z..bv Google 



[ ET LES IMPÉni&UX 

t'artillerie n'ëtait pas arriyde, les chemins étaient de- 
gradés par une pluie récente , le terrain impraticable ^ 
mais la nécessité présente parlait avec force. Le roi 
forma une première ligne pour arrêter les Impériaux , 
et s'occupait d'accélérer la marche du reste de ses 
troupes et de l'artillerie vers le même point , quand 
an violent orage les empêcha d'avancer ; alors il re- 
broussa chemin, et ramena précipitamment sa pre- 
mière ligne , lUi peu en désordre , à Velletri , s'es- 
timant heureui d'occuper une position très-forte, 
et remettant au lendemain pour prendre conseU de 
celle de l'ennemi' et des évënemens. À la pointe du 
jour, il envoie des éclaireurs dans toutes les directions, 
et range son armée en bataille ; puis , ayant appris que 
les Impériaux avançaient, se dispose à combattre, et 
anime les siens. Les premiers bataillons ennemis ne 
tardent pas à paraître sur les montagnes ^ toutes les di- 
visions arrivent l'une après l'autre , et l'armée entière 
déploie sa ligne. Mais Lobkowttz , après avoir calculé 
de dessus les hauteurs la force numérique des Espa- 
gnols, et, h la vue des inégalités du terrain, consid^ 
. rant que sa cavalerie , qui était la prindpale force et 
le nerf de son armée, ne pourrait pas opérer dans ces 
vallons , sent défaillir son courage , et ordonne à ses 
troupes d'établir un camp retranché , qu'il fait hérisser 
de canons et fortifier par divers ouvrages. Le roi suit 
cet exemple, et le terrain qui, peu d'înstans avant, 
semblait destiné à devenir le théâtre d'une grande ba- 
taille , se couvre de tentes et de campemens ; la guerre 
se ralentit de nouveau , Lobkowitz attendant , comme 
sur les bords du Tronto, des mouvemens séditieux dans 
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le royaume ; Charles VII comptant saf toutes les 
chances favorables que le temps amène. 

XLIU. La ville de Velletri est située sur le haut 
d'une colline, autour de laquelle le terrain s'abaisse 
par des pentes rapides , couvertes de vignes et d'oli- 
viers. Un petit torrent coule au fond des trois vallées 
qui s'étendent aux pieds de la colline -y à l'occident et 
au nord , les vallées se prolongent et s'enfoncent à 
travers des montagnes et des rochers plus escarpés , et 
viennent enfin aboutir au mont Artemisio , à la di- 
stance de quatre milles et quelque chose de plus de 
Velletri. Le camp du roi de Naples avait son aile droite 
appuyée au mont Artemisio , son aile gauche vers la 
porte Romaine , son centre dans la ville même. Les pre- 
mières lignes , ou le hoDt, étaient plutôt gardées que 
fortifiées j tmpeu en arrière, sur la colline des Capu- 
cins , se trouvaient le parc d'artillerie et les machines 
de guerre disposées en bon ordre ; tout autour étaient 
campées des forces considérables pour défendre et 
soutenir ces premières lignes. Des campemens moins 
nombreux occupaient le reste du terrain , répartis sur 
différens points , ou pour garder une position impor- 
tante , ou pour que les soldats fiassent logés plus à leur 
aise ; mais les divers arrangemens étaient si bien pris, 
qu'en un clin d'œil , et au premier signal, toute l'armée 
pouvait être sous les armes. Une fontaine perpétuelle , 
qui embellissait la grande place de Velletri et qui était 
fort agréable à ses habitans, vint à manquer, parce 
que l'ennemi, en rompant les tuyaux , changea le cours 
des eaux qui t'alimentaient. Ce fiit une grande priva- 
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tion pour l'armée , qui se vit obligée de recourir à une 
petite source découverte au fond d'une vallée , à trois 
milles de la place , et doDt la jouissance était même 
souvent disputée par les Impériaux. Quant aux vivres, 
Vannée n'en manquait pas; car l'affection des peuples, 
comme ils l'avaient promis au roi à son départ , y 
pourvut largement. 

L'armée autrichienne , campée sur les montagnes 
en face de Velletri, dominait tout le camp de Char- 
les Vn , pouvait y compter le nombre des hommes , et 
y distinguer jusqu'à leurs armes , et, défendue par les 
aspérités d'un terrain montueux , avait de l'eau en 
abondance,' mais souffrait un peu de la disette des 
vivres , quoiqu'il lui arrivât des approvisionnemens de 
Kome et de plusieurs autres villes. La position de 
Lobkowitz était plus forte, mais ne présentait pas de 
grands avantages , parce qu'elle l'obligeait , pour atta- 
quer celle des ennemis , à faire descendre ses troupes 
dans le fond des vallées , an pied des hauteurs garnies 
par une armée plus nombreuse. Il prît donc un autre 
parti : ce lut d'avancer pas à pas , comme dans un 
siège , en resserrant toujours l'ennemi de plus en plus , 
et enl'inqniétant de près à coups de canon et même à 
coups de fusil. De cette manière, il réussit à chasser 
d'une ëminence , à cinq cents pas de la ville , un régi- 
ment espagnol qui y était campé , et , s'emparant de ce 
poste , il y éleva des retranchemens et y plaça des 
troupes. Des attaques continuelles et imprévues , la 
nuit comme le jour, ne laissaient pas un moment de 
repos à l'armée combinée du roi de Naples. Lobkowit« 
errait que ce prince voyant les siens serrés de si 
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près, exposés à tous les coups de J'ennemi , sans pou- 
voir prendre l'oSensive, abandonnerait son camp-, et 
déjà il calculait, dans ta joie anticipée de son triomphe, 
tout ce que pourrait coûter à l'ennemi une retraite 
opérée sous les yeux de son armée qui le dominerait 
dans sa marche. 

XLIV, Charles Vil apercevait les mêmes dangers ; 
«tce fut pour les prévenir qu'il assembla en toute hlte 
un conseil de guerre, où le comte de Gages proposa 
une résolution hardie et mémorable qu'il exécuta heu- 
reusement. Le comte de Gages se mit en marche pen- 
dant la nuit, avec quatre mille soldats, et, s'avançant 
avec les plus grandes précautions , par des chemins dé- 
serts, arriva, aux premières lueurs du jour, sur le mont 
Artemisio. II était occupé par mille Impériaux ; mais, en 
sécurité depuis long-temps, ils n'étaient plus sur leurs 
gardes, et, soit ivresse, sommeil ou négligence, le 
général espagnol les surprit au moment où ils s'y atten- 
daient le moins , et les eut écrasés avant qu'ils eussent 
eu le temps de se reconnaître. Leur chef fiit fait pri- 
sonnier dans sa tente; un autre officier supérieur, qui 
s'était réveillé et avait saisi ses armes , essaya de ré- 
sbter ; mais , accablé par le nombre et affaibli par ses 
blessures, il se rendit et mourut ensuite entre les mains 
des Espagnols. Quelques soldats s'échappèrent à la 
laveur du désordre général, et coururent annoncer ce 
malheur au comte de Lobkowitz. Alors toutes les 
troupes impériales prirent les armes ; mais déjà d'au- 
tres divisions de l'armée napolitaine se mettaient en 
mouvement , et le comte de Gages , s' élançant du 
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mont Artemisio, emportait la position du Monte-Spino, 
7 faisait de nouveaux prisonniers, s'emparait de Tar- 
tiUerie et des vivres. A ces coups redoublés, la frayeur 
et le désordre se mettent dans le camp des Autrichiens, 
les généraux perdent la tète , les soldats refusent d'o- 
béir, et des régimens entiers se précipitent en masse du 
coté de Rome , où l'agitation se propagea tellement et 
si vite , qu'on ferma les portes , tant on croyait les deux 
armées, vainqueurs et vaincus, près de s'y jeter en 
même temps. 

Mais les projets du comte de Gages se bornaient à 
occuper le mont Artemisio ; et quand il se fut empare 
de cette position, qu'il l'eut approvisionnée, et qu'il 
y eut établi une bonne garnison, il retoiuna au quar- 
tier-général satisfait et orgueilleux de ses exploits, 
fier d'y ramener tant de prisonniers, enrichi de bu- 
tin. Dans ce siècle , la science militaire était au-dessous 
du génie individuel. Les grandes conceptions étaient 
rares cbez les généraux d'armée ; pour quelques pri- 
vilégiés seulement , l'instinct naturel tenait lieu de sa- 
voir et d'études. Si le comte de Gages avait vécu de 
nos jours, les règles de la guerre, réduites en sys- 
tème, lui auraient appris qu'il fallait faire suivre la 
première division d'une seconde , afin de se replier 
sur celle-ci en cas d'échec, et d'y trouver, en cas de 
succès, un renfort pour le pousser plus loin. Sur des 
signes convenus, toute l'armée du roi aurait attaqué de 
front le camp des Impériaux ; le comte de G^es se- 
rait descendu des montagnes , et , prenant l'ennemi k 
revers par les derrières de sa position, aurait rejeté 
toutes ses lignes les unes sur les autres : c'eût été le 
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dernier jour de la guerre. Mais le vainqueur s'arrêta à 
moitié chemin, et Lobkowitz put retenir ses troupes ef- 
frayées, rallier les fuyards, reprendre le Monte-Spino, 
remettre quelque ordre dans son armée. La perte du 
mont Artemisio concentra toutes les positions des Au- 
trichiens vers l'aile droite des Ëspi^nols, mouvement 
qui amena plus tard et favorisa une action plus im- 
portante. 

Les deux armées rentrèrent dans leur état habituel 
d'inaction et d'expectative ; mais avec cette différence 
que la iuneste influence du climat commençait à se 
faire sentir aux Allemands , qui tombaient malades , 
murmuraient des privations et de la disette, et, sui- 
vant leur perversité naturelle, désertaient en grand 
nombre; en un mot, cette année se perdait. Le 
comte Lobkowitz avait sur le cœur les désastres du 
mont Artemisio , le préjudice qu'ils avaient fait à sa 
réputation parmi ses troupes et dans toute l'Italie , tous 
les malheurs récens . qui obscurcissaient l'ëclat de sa 
gloire passée; et, d'un autre côté, le comte de Thun 
(ce prélat qui représentât la reine de Hongrie auprès 
du Saint-Siège) lui faisait annoncer que la révolte 
était sur le point d'éclater dans le royaume de Naples, 
qu'on y attendait seulement l'apparition de quelques 
secours. L'impératrice elle-même envoyait de Vienne 
l'ordre d'agiravec force, et de frapper un grand coup. 
Lobkowitz écrivit; donc à l'amiral anglais pour l'en- 
gager à menacer Gaëte et à inquiéter les côtes du 
royaume, en tâchant de soulever les peuples; il dé- 
tacha de nouveau quelques bataillons peu nombreux 
dans les Abruzzes, avec mission de crier vietoire, de 
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courir audadeusement le pays , d'animer les r«^Ues, 
<le ravager les campagnes et de tuer les partisans de 
Charles Vn. Moyens odieux, auxquels recourait le 
général autrichien, dans l'espérance que le roi se hâte- 
rait de marcher contre les ennemis de l'intérieur avec 
une bonne partie de son armée , ce qui affaiblirait le 
camp de Velletri ; mais l'attachement des sujets, loin 
de se démentir, parut s'accroître , et fit évanouir tontes 



XLV. LoULOwîtz voulut faire une autre tentative. 
L'aile gauche du camp des Espagnols était faible ; plus 
éloignées de l'ennemi, et toujours étrangères, depuis 
que les deux armées s'étaient arrêtées à Velletri, aux 
attaques et aux dangers qui avaient menacé la droite et 
le centre , les troupes qui la composaient se gardaient 
mal et avec négligence, comme en temps de paix ; et 
quoique les Allemands, après l'affaire du mont Arte- 
mbio, s'en lussent rapprochés, on n'y remarquait 
pas plus de vigilance, ni des forces plus nombreuses 
poiu-la défendre. Le bruit se répandit, et comme il 
arrive souvent à la gueire , sans qu'il fût posàble de 
remonter à sa source, que les Impériaux attaqueraient 
la gauche du camp k l'improviste ; mais on n'en crut 
rien. Cependant, le 8 août de cette année i744) 
Lobkowitz assembla les premiers et les plus braves de 
son armée , et leur dit : « Nous attendons en vain 
qu'il éclate des troublesdans le royaume de Naples, et 
que la disette, le dëcouragement , la désertion, se 
mettent dans l'armée des ennemis. Nous avons devant 
nous des troupes considérables et favorisées de la 
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fortune; les nôtres diminuent par la mort, les ma- 
ladies, les désertions. De plus longs dâais nous se- 
raient funestes; nous n'avons plus qu'à tenter une 
action hardie ou bien à nous retirer honteusement dans 
le Milanais. Votre chcHx est iait , j'en suis sûr, et je vais 
vous exposer mou plan : la gauche du camp ennemi 
est mal gardée; les lieux, naturellement iàibles, n'ont 
pas été fortifiés , et les défenseurs de ce point , qui sont 
en petit nombre et n'ont jamais été inquiétés, dor- 
ment toute la nuit ou la passent joyeusement à a'eni- 
vrer. U y a bien des sentiers , le long des flancs de la 
montagne , qui mènent aux positions des Espagnols ; 
j'ai sous la main des guides sûrs, que je n'ai point 
achetés à prix d'ai^ent , mais de nos amis. L'entrée 
est facile par une vieille muraille ruinée ; à peine en- 
trés, libre accès jusque dans le cœur de la ville, jus- 
qu'au quartier-général et à la maison du roi. Ecoutez : 
Une colonne des meilleurs soldats suivra les guides eu 
silence pendant la nuit, entrera pr le mur ruiné, 
égorgera les sentinelles endormies , et s'avancera dans 
la ville , en tuant sans bruit les soldats et les bourgeois 
qu'elle pourra rencontrer. Quand les gardes ou les 
iiiyards auront éveilla l'armée ennemie, les nôtres 
changeront d'attitude , et, poussant de grande cris, met- 
tant partout le feu , portant de tous côtés l'épouvante 
et la destruction, ne laisseront pas le temps de se re- 
connaître et de se concerter au milieu d'un pareil dés- 
ordre. Une troupe d'élite pénétrera jusqu'à la maison 
du roi et le fera prisonnier ; les autres se répandront 
dans les lignes et dans les parcs d'artilki^, en dis- 
persant les Espagnols et faisant le plus de dégât pos- 
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sible. En même temps , un autre corps plus nombreux 
attaquera l'aile droite des ennemis , et le reste de Tar- 
mée se tiendra prêt à tout événement ponr dAâder la 
victoire et porter secours où il le faudra. Si l'entre- 
prise hénssit , en une nuit nous aurons terminé la 
guerre; si elle manque, nous nous retrouverons le 
lendemain comme la veille, dans nos retranchemens , 
libres de prendre un autre parti , selon les chances de 
la guerre. Depuis la malheureuse affaire du mont Âr- 
temislo , c'est un projet que je roule dans ma tête , 
pour me venger de nos revers ; maintenant je vous le 
propose, décidez. •» 

Tous applaudirent : les uns parce qu'ils étaient braves, 
les autres ponr le paraître. On assigna son rôle à chacun : 
les généraux Brown et Novati devaient commander la 
colonne d'attaque de six mille-soldats sur l'aile gauche; 
le général Lobkowitz , opérer sur la droite avec neuf 
mille hommes , le chef d'état-major général ( il générale 
maggiore del campo) se tenir sous les armes et prêt à 
agir avec le reste des forces impériales ; les signaux , les 
mots d'ordre et de ralliement, furent arrêtés etconvenus. 
La nuit du lo au ii d'août, fixée pour l'entreprise, 
portait les destinées du royaume des Deux-Siciles. Novati 
et Lobkowitz se mettent eu marche avec leurs colonnes 
dans le plus grand silence ( il était défendu , sous peine 
de mort, de crier, de dire un mot, de iàirele moindre 
bruit avec les armes); le reste des troupes demeure sur 
pied dans les lignes. Novati arrive heureusement, pénètre 
dans le camp de Velletri, tue, écrase, et poursuit sa 
marche sans avoir donné l'éveil ', Un régiment irlan- 
Le texte italien porte inaweriito , qn'on traduit par im- 
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dïis au service de l'Espagne , campé k quelque distance 
en anière , est sui^ris et massacré en partie ; mais le 
reste s'éveille et résiste. Les fîigitî& et le bruit du 
combat avertissent enfin le camp de Charies TU de 
l'approche des Impériaux, et Itnrsque ceux-ci entéodent 
les tambours battre le rappel et les trompettes sonner 
l'alarme , alors ils poussent de grands cris , et , comme 
lx>bkowitz l'avait prescrit, ils portent partout sur leur 
passage la destruction et l'incendie , abattent une porte 
de la ville (celle qu'on appelait la porte de Naples), 
pénètrent dans les rues et s'y répandent. L'aube du jour 
commençait à peine à paraître. 

Le roi , qui reposait dans la maison Ginetti , fiit éveillé 
par les sentinelles , s'habilla en toute hâte , prit son épée 
et se rendit par les jardins de la maison dans le camp 
des Capucins. 

Le duc de Modène, l'ambassadeur de France, le 
comte Mariani , le duc d'Âtri , prirent la fuite ; Mariani, 
qui était malade et alité, seieta sur un cheval ; le duc 
d'Atri se sauva à moitié nu à travers les Qammes qui 
dévoraient sa maison : dans ces premiers momens il n'y 
avait que confusion et désordre. Les habitans de Vel- 
letri imploraient, à genoux, la compassion du vain- 
queur, qui les massacrait et lés dépouillait sans pitié. 
Un grand nombre de soldats espagnols et napolitains 
combattaient isolément par les fenêtres ou de dessus 
les toits -y d'autres se groupaient sur quelques places de 

prudent; tnaig ici l'historien, fidèle iinîta.teiir des anciens, aiu- 
quels il emprunte souvent et leurs expressioua- et leurs formes , 
doit avoir voulu dire que Novati passa outre sans qu'on eût donné 
l'éreiL plus loin. (ji L. 
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la ville, et résistaient, ainsi agglomërés, avec pins de 
snccès; d'autress'onrraîentpassageles annesàlamaio 
pour rejoindre leur corps. Beaucoup de malheurs par- 
ticuliers ou de traits de courage sont restés inconnus. 
Niccolo Sanseverino , frère du prince de Bisignano , 
fût tué au premier rang les armes à la main ; le colonel 
Macdonald, fameux dans les guerres précédentes, 
monté sur an cberal, et plus remarquable encore par 
sa haute stature , s'arrêta sur la grande place delaville, 
et là , agitant le bras et l'épée, criait aux soldats qui 
fuyaient en désordre : Amoi! camarades, suivez-moi, 
venez par ici. Mais pendant qu'il cherchait aies rallier, 
il fut frappé d'une balle partie d'une arquebuse alle- 
mande, et les soldats n'eurent plus de chef, de com- 
mandement, d'exemple de courage. D'autres officiers 
supérieurs et plusieurs capitaines moururent en braves ; 
mais l'armée d'Espagne et de Naples, qui avait perdu 
beaucoup de monde, prisonniers ou tués, ne putcou" 
server la ville ; évacuée par les nôtres, elle resta au 
pouvoir des ennemis. 

XLVI. Lobkowitz , averti par des signaux et par le 
bruit delà mêlée du succès de l'entreprise de Noyati, 
attaque le mont Ârtemisio , et se rend maître de la posi- 
tion, puis le second et le troisième camp, et met les 
soldats en ftiite : la fortune combattait avec les Impé- 
riaux. Mais Charles VU, retiré sur la montagne des 
Capucins, se hâte de rallier ses troupes, de les aligner, 
de les passer en revue , et parcourt tous les rangs en leur 
adressant ce peu de mots : Souvenez-vous de votre roi 
elde votre courage; si vous restez fidèles à l'honneur 
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et à la discipline , la victoire est à nous. Aussitôt après 
il fait marcher le comte de Gages contre Lobkowitz , et 
le duc de Castropignano contre Novati} le reste de 
l'année forme la réserve sons ses ordres. Le comte de 
Gages, plus fort que l'ennemi , l'arrête sur les monta- 
gnes ; Castropignano s'avance du càtë de Yelletri , et ne 
rencontre pas, comme il s'y attendait, les colonnes 
ennemies qui s'étaient dispersées dans la ville pour y 
assouvir leurs brutales passions ou leur amour du pil- 
lage. Les troupes du roi comnkencent alors à reprendre 
cœur : la légion campanienne , récemment formée , 
marche la première , sous le commandement du comte 
de Gages , b. la victoire et à la vengeance ; Castropignano 
s'avançait lentement et avec précaution ; mais il reçut 
des renforts et des ordres plus pressans de la part du 
roi , qui , dans cette journée , montra autant de valeur 
et d'énergie dans le péril que d'halàleté dans le com- 
mandement. Toutes les colonnes espagnoles et napo- 
litaines continuèrent donclenr marche et triomphèrent : 
les camps de l'aile droite et le mont Artemisio lurent 
repris*, Castropignano rentra dans Velletri, et déjà 
l'épouvante së répandait dans les rangs ennemis, la 
fortBie changeait de drapeau, le désordre et la confu- 
sion se mettaient parmi les Impériaux , les vaincus Tes> 
saisissaient la victoire. Du côté des Allemands, le duc 
An^réos», qui commandait un corps omsidérable et 
nombreux , fiit ^èvement blessé ; le g^éral Norati 
iiit iàit prisonnier pendant qu'il s'occapaît, dans la 
maison abandonnée par le duc de Modène , à recunUir 
des pajuers et de l'argnit ; il y eot deux mille bommei 
tués dans cette afBiire. Le général Brown , dont les 
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troupes s'étaient arrêtées à quelque distance de la ville, 
témoin de ce revers , et informé par les fugitils de la 
captivité de Novati et du massacre de ses soldats, qui 
avaient perdu toutes leurs positions , ne crut pas devoir 
attendre l'ennemi , et se retira dans les anciens retran- 
cbemens. Iiobko'witz y retourna lui-^éme, en laissant 
sur le champ de bataille des hommes, des drapeaux , 
de rartillerie ; et si l'ignorante des chemins ou quel- 
que hésitation n'avait ralenti la marche du comte de 
Gages, si les vainqueurs avaient poursuivi les fuyards 
jusque dans leur camp et s'y étaient jetés avec eux, 
Lobkowitz aurait perdu le reste de son armée , et tout 
espoir de prolonger la guerre. 

L'ennemi était déjà en bataille derrière ses retran- 
chemens, et un grand nombre de ses régimens n'avaient 
pas combattu. Toutes les troupes du roi de Naples 
étaient fatiguées de se défendre, &tiguées d'attaquer, 
Ètigaées de l'eETroyable surprise de la nuit , des in- 
certitudes du jour, des efforts que la victoire même 
avait coûtés. Neuf heures sonnaient , et on se bat- 
tait depuis la pointe du jour; et, quoique les deux 
armées reprissent toutes leurs positions de la veille , 
la victoire n'en appartenait pas moins à celle des Bour- 
bons. Le roi fit battre la retraite, et ordonna que la 
première ligne de son armée occupât de nouveau l'an- 
den emplacement sur lequel elle était campée. .Le 
calcul des pertes essuyées et des avantages gagnés de 
part et d'autre donna trois mille Espagnols et Napoli- 
tains tués ou blessés , et, du côté des Impériaux -, à peu 
près autant; en drapeaux et en artillerie, les pertes 
furent égales des deux côtés; mais Charles TII avait 
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l'hoDDear et la conscience de la victoire. Le lendemaiD, 
il en rendît grâces à l'armée , louant les Espagnols de 
n'avoir pas démenti leur vieille réputation de bravoure, 
et les Napolitains de s'être élevés à la hauteur des meil- 
leurs soldats de l'Europe. U distribua des honneurs et 
de l'argent, et demanda aux peuples du royaume, qui 
lui «accordèrent au-delà de ses demandes, des effets 
mibtaires, des subsides, des chevaux, de nouveaux 
soldats, n rappela des Abruzzes le duc de Lavello avec 
sa division , sur la nouvelle que les Impériaux détachés 
contre cette province en avaient été chassés, et, pour 
comble de joie , apprit que plusieurs régimens espagnols 
venaient d'arriver dans les eaux de Gaëte. Les vaissieaux 
qui les portaient , favorisés par les vents et la fortune , 
avaient fait en peu de jours le trajet de Barcelone aux 
câtes du royaume de Naples , et traversé la flotte an- 
glaise sans être aperçus. Mais instruit par l'expérience 
du danger qu'il venait de courir, le roi fortifia et fit 
garder avec plus de soin l'aile droite et même les autres 
points occupés par ses troupes , en sorte qu'après la 
bataille de Velletri, son armée se trouva réellement 
plus puissante, et parce qu'elle était plus forte, et 
parce que l'idée de sa force avait grandi dans l'esprit 
des hommes. 

XLVn. La force réelle , la réputation et le moral 
de Lobkowitz s'affaiblirent de tout ce que gagnait 
Charles TII : la dernière tentative malheureuse; les 
chefs de l'armée, comme il arrive toujours dans l'ad- 
versité, mécimtens; les privations plus grandes; les 
chevaux mourant ; les soldats malades ou découragés ; 
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l'autoiQDje imminent -, et , par suite des revers ou au 
moins des vicissitudes de la guerre en Lombardie , l'es- 
pérance d'un secours éloignée : toute ea. situation se 
présenuit sous le içAus sombre aspect. Cependant il ne 
remuait pas encore, pour ne pas trahir ses craintes et 
pour attendre le plus possible du temps et du hasard 
des laveurs imprévues, l^e mois d'octobre se passa,tout 
entier dans cette situation; mais dans la première nuit 
de novembre, après avoir gardé pendant toute la 
journée précédente la même attitude et simulé les 
mêmes intentions que la veille, et après avoir, au 
commencement de la nuit même, allumé tes feux, 
placé les sentinelles , fait faire les patrouilles , entre- 
tenu tout le bruit ordinaire des camps, Lobkowita 
retira toute son armée silencieusement, en bon ordre et 
avec rapidité , vers le Tibre , qu'elle traversa sur deux 
ponts, lepontMilvio et im pont de bateaux construit 
en quelques heures. Le lendemain matin , le roi s'étanl 
aperçu de la retraite de l'ennemi se mit à sa poursuite \ 
mais la frayeur marche plus vite que l'espérance, et 
lesNapolitains n'arrivèrent sur les bords du fleuve qu'au 
moment où les Impériaux, déjà sur l'autre rive, cou- 
paient les ponts, opération qui fut accomplie avec tant 
de célérité et si bien protégée que la destruction com- 
plète des deux ponts s'acheva sous les yeux de l'armée 
ennemie. Lobkowitz continua son mouvement de re- 
traite. Le roi s'arrêta quelques jours* à Kome, pour 
rendre hommage au souverain pontife, admirer les 
grandeurs de la Gté Sainte , et diviser son armée en 
deux corps : le premier, sous les ordres du comte, de 
Oages , devait poursuivre et harceler les Allemands ; Je 
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second , retourner avec lui dans le royaume. Les Ro- 
mains rendirent de grands honneurs au roi de Naples, 
avec plus de raison qu'au général des Impériaux. 

Quand Charles Vn eut quitté Rome, la reine, son 
épouse bien-aimée, vint h sa rencontre; ils restèrent • 
ensemble un jour à Gaëte , et puis firent leur entrée à 
Naples , où la joie sincère et les sentimens réciproques 
d'affection qui remplbsaient tous les cœurs éclataient 
dans les yeux du peuple et du souverain. Charles VK 
se rendait le témoignage d'avoir accompli tous ses de- 
voirs de général et de roi ; les peuples se rendaient 
celui d'avoir été fidèles à leurs devoirs de citoyens et 
de sujets, sentimens également inconnus aux esdaves 
et aux tyrans, qui font le véritable bonheur du pouvoir, 
et adoucissent jusqu'à l'obéissance. Je ne raconterai 
pas les fêtes célébrées à cette occasion, parce que le roi 
voulut s'y dérober; sapins grande fête et son plus beau 
tricMnpbe étaient le spectacle d'un royaume sauvé et la 
paisible jouissance d'un trône affermi , moins encore 
par la valeur des armées que par le dévouement des 
peuples. 
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XLVni. Après les snccès dé Velletri et de la Lôai- 

bardie, Charles VII et l'Europe jugèrent la maison de 
Bourbon affermie sur le trône des Deux-Siciles. Le roi, 
rendu aux occupations de la paix, voulut satisfaire le 
dësir de grandeur qui lui était naturel en élevant des 
monumens publics. Au milieu des incertitudes de la 
fortune et des embarras du trësor, il en avait commencé 
on achevé quelques-uns ; ■ dans les années de bonbeur 
qui suivirent, il en construisit d'antres, et , quand il fnt 
appelé à la couronne d'Espagne, il avait conçu beau- 
coup de projets du même genre. Je ne parlerai que des 
plus iraportans. On doit au règne de Charles VII le môle, 
la strada Marineîla et la strada MergeHina, et en- 
tre ces deux raes l'édifice de Vlmmacolata. Toute 
cette partie du rivage, souvent envahie par la mer, har 
bitée par une population misérable, sale et malsaine, 
fut transformée en une promenade magnifique, qui &it 
les délices des habitans et l'ornement de la capitale. 

Dans leurs voyages à Castellamare, où ils allaient en 
gondole et d'où ils revenaient par terre, le roi et la reine 
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s'étaient passionnés pour la riante campagne de Pw- 
tici, et Charles YH, ayant appris que l'air y était salu- 
l>re, ]a chasse anx cailles trè»-abondante deux fois par 
an, la mer voisine très-poissonneuse, ordonna d'y con- 
struire une ■villa; et, comme quelqu'un de la cour di- 
sait observer que cette campagne était au pied du Vé- 
suve , il répondit tranquillement ; « Le bon Dieu, la 
Sainte-Vierge et saint Janvier y pourvoiront. » C'est 
l'architecte Canovari qui en a donné le plan et l'a exë- 
caté. 

A pen près vers la même époque, le roi voulut faire 
construire une autretiiï/asur la colline deCapodimonte, 
■voisine de Naples, pour ce seul motif que dans le mois 
d'août les petits oiseaux appelés becfîgues s'y trouvent 
en abondance. Husieurs travaux entrepris par Char- 
les Vn se rattadient à sa passion immodérée pour la 
chasse ; mais s'il s'était proposé un plus noble but, l'en- 
coâragement des arts, la défense des irontières, le dé- 
veloppement du commerce, les grandes dépenses qu'il 
a faites auraient été plus dignes d'un bon prince et lui 
auraient mérité les bénédictions dés peuples. L'archi- 
tecte Medrano donna le plan du palais de Capodimonte. 
On était à moitié des travaux, quand on s'aperçut qu'au- 
dessous desiôndemensdeVédifice s'étendaient de vastes 
excavations formées depuis long-t«mps pour en extraire 
la pierre de tuf et la pierre commune, ce qui exigea 
d'immenses constructions souterraines afin de prévenir 
un écroulement. On y ensevelit trois fois plus d'ai^ent 
que les constructions extérieures n'en avaient coûté , et 
le roi fut ennuyé de cette mésaventure ; il n'y avait pas 
de route viable pour les voitures qui menât à Capodi- 
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monte, et on obligea d'enl onTiir une; le palais Itii- 
m^me resta incomplet. Quand on l'aperçoit de la ville, 
on le prendrait ponr un monument de l'antiquité; les 
eonstructîons interrompues ress^nblent à des ruines. 
Plus tard cependant, comme je le dirai aiUenrs, l'édi- 
fice inachevé plat ï d'autres sourerains. 

XLIX. Charles YB voulut encore faire bâtir un théâ- 
tre, la ville n'ayant alors que deux ou trois mauvaises 
salles de spectacle, et, pour réunir le merveilleux à la 
magnificence, il ordonna que ce théâtre fût construit 
dans de plus vastes proportions que tous les autres de 
l'Europe et daiis le plus court espace de temps possàble. 
Ce ilut encore Medrano qui en donna le plan ; mais 
l'exécution en fut confiée à un certain Ângelo Carasale, 
homme qui était né dans les rangs du peuple et qui 
avait acquis une grande réputation par ses talens en 
architecture et par des constructions d'une hardiesse 
prodigieuse. II choisit un emplacement voisin du pa- 
lais, abattit beaucoup de maisons et agrandit considé- 
rablement le terrain , pour que les spectateurs vûsent 
dans l'éloignement les merveilleuses représentations 
des batailles, des chars et des cavalcades. 'Les travaux, 
commencés au mois de mars, furent achevés au mois 
d'octobre de la mâme année 1787, et le 4 novembre, 
jour de Saint-Chartes, eut lieu la première représenta- 
tion. L'intérieur du théâtre était garni de ^ces de 
cristal, et l'éclat d'une infinité de lumières, réfléchies 
de toutes parts , était comparable à ce que la Fable rap- 
porte du séjour des dieux. Une loge très-vaste et rî- 
diement ornée attendait ta famille royale ; le roi , à son 
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entrée dans la salle, frappé d'admiration k la Toe de 
tant de grandeur et de beauté, applandit l'archilecter 
tandis que les applaudissemens et les acclamations du 
peuple s'adressaient au roi , première source de toutes 
ces magnificences. 

Au milieu de l'allégresse universelle, le roi fit appeler 
Carasale, et, le louant à hante voix de son ouvrage, lui 
mit la main sur l'épaule en signe de protection et de 
bienveillance; Carasale, dans l'attitude du respect, 
quoiqu'il ne fût pas modeste, remerciait le roi par ses 
gestes et ses paroles de toutes les caresses qu'il eu re- 
cevait. Après ces premiers éloges, le, roi lui dit que , les 
murs du ihéâtre touchant à ceux du palais, la famille 
royale aurait trouvé plus commode de passer d'un édi- 
fice à l'autre par une galerie intérieure. L'architecte 
baissait les yeux , et Charles le congédia en ajoutant : 
*. Nous y penserons. » Quand la représentation fut 
terminée, le roi , au sortir de la loge , tronva Carasale 
qui le priait de vouloir bien retourne^ au palais par la 
galerie intérieure qu'il avait désirée. En trois heureâ 
l'architecte avait fait abattre de gros murs , improvisé 
des ponts et des escaliers avec des madriers et des 
planches, recouvert de tapisserie! et de riches étofTes 
les aspérités d'un travail si rapide , et , au moyen des 
lumières, des tentures et des glaces, donné k ce pas-> 
sage un aspect agréable et pittoresque, spectacle qui 
causa peut-être au roi plus de plaisir que le premier et 
lui pamlf encore plus magique. 

Le théâtre , qui reçut le nom de Théâtre San Carlo » 
le passage intérieur, les talens et la fortune de Cara-t 
sale , furent pendant plusieurs jours te sujet de toutes 
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les cooTersatioDS à la cour et daBS la capitale. Funestes 
éloges! l'architecte, devenu un objet d'envie, fut 
sommti de rendre ses comptes , et , n'ayant pas satisfait 
les personnes chargées de leur examen, menacé de la 
prison. Il se rend à la cour, parle au roi , lui rappelle ses 
faveurs royales, les applaudissemens du peuple et la 
beauté de son œuvre , cite la médiocrité de sa fortune 
en témoignage de sa probité et se retire avec la joie 
d'avoir surpris des marques de bienveillance sur le vi- 
sage du souverain. Mais cette bienveillance ne put le 
sauver ; les magistrats redoublèrent de sévérité , et^ peu 
après , Carasale , conduit au château Saint-Elme , y fut 
jeté dans une prison, où , pendant les premien mois, sa 
famille le soutint péniblement , mais où II vécut ensuite 
du pain amer de la captivité. Carasale resta plusieurs 
années en prison et y mourut; ses enfans se perdirent 
dans l'obscurité de l'indigence, et rien n'aurait survécu 
de son nom jusqu'à nos jours, si l'excellence et les 
merveilles de son œuvre ne rappelaient quelquefois à 
la postérité le souvenir du malheureux artiste. 

L. Charies VQ a fait construire plusieurs routes et 
un beau pont sur le Voltumo près de Venafco. Ces tra- 
vaux , bien qu'entrepris pour l'amour de la chasse , car 
les routes furent appelés routes de chasse i étaient 
cependant avantageux pour les terres et les villes d'a- 
lentoar. Mais les voies de communication les plus uti- 
les au royaume lui manquaient encore ; on n& pouvait 
aller en Calabre , et encore à cheval , qu'avec beaucoup 
de peine et de danger; le voyage des Àbruzzes offrait 
presque autant de difficultés et de périls ; la grande 
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route de laPouille, prolongée jusqu'à Bovino, rendez- 
vous de chasse royale , était négligée dans les trois an- 
tres provinces ; il n'y avait ni routes provinciales ni che- 
mins vicinaux , aussi bien faute de routes royales que' 
par suite des dilapidations et de l'ignorance des admi- 
nistrations subalternes. La capitale et son voisinage 
étaient exclusivement l'objet des soins de Charles VII ; 
beauté , grandeur et magnificence des travaux , rien 
ne sortait de ce cercle. 

Le bâtiment des Études royales fut embelli; Char- 
les VU jeta les fondemens de l'hospice royal des pau- 
vres , ouvert à tous les pauvres du royaume , et qui fut 
coQstniit sur les plans de l'architecte Fuga. H ne put 
voir l'ouvrage entièrement achevé ; mais déjà on y re- 
cueillait des milliers de pauvres des deux sexes , jeunes 
gens livrés au vice, à la misère , au vagabondage , qu'on 
y exerçait à des métiers utiles. Je rapporterai dans les 
livres suivans ju^u'à quel point fut améliorée la disci- 
pline de l'établissement et comment les constructions 
furent achevées ; mais c'est à Charles VU qu'appartient 
le premier et le plus grand honneur de cette institution. 
Ce prince, jaloux d'imiter le faste déployé par ses 
ancêtres dans les palais de Versailles et de Saint-Ilde- 
phonse, et d'élever une résidence magnifique, plus à 
l'abri que le palais des éruptions du Vésuve et des at- 
taques d'un ennemi puissant sur la mer, fit choix de 
k plaine de Caserta , à quatorze milles de Naples. Une 
ville ancienne du même nom , Casa Erta , fondée par 
les Lombards sur la montagne voisine, conserve au 
milieu des ruines un petit nombre de maisons habi- 
tées par quelques hommes qui préfèrent aux agrémens 
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et aui splendeurs de la capitale les dëbris de leur en- 
tique cité. Comme les grands architectes du royaume 
étaient morts ou trop vieux , Carasale en prison , et tous 
les autres incapables d'exécuter les idées du roi , il lit 
venir de Rome Luigi Vanvitelli, Napolitain, déjà cé- 
lèbre par d'autres travaux et le premier architecte de 
toute l'Italie. La base du palais a 415,939 pieds carrés 
d'étendue; la hauteur de l'édifice est de 1 06 pieds; des 
colonnes magnifiques , des arches massives , des statues 
colossales, des marbres sculptés, ornent les façades ; au 
Ëiîte, sur la plate-forme du pavillon du milieu, s'élève 
la statue équestre de Charles VU , en bronze. 

L'intérieur du palais est décoré de marbres précieux, 
de statues et de tableaux des plus célèbres peintres et 
sculpteurs de l'époque, de bois ciselés , de travaux en 
stuc, de mstauz, de lambris vernissés, de pavés en 
marbre, en mosaïque et autres matières rares. En un 
mot, cet édifice représente à lui seul le génie et l'état 
de tous les arts du siècle. Des cours on des parcs l'en- 
tourent de trois côtés , et devant le quatrième sMtend 
un immense jardin semé d'obélisques, de statues, d'es- 
caliers de marbre , de fontaines abondantes et riche- 
ment ornées. Un Qeuve qui se précipite en cascade , et 
puis tombe par des gradins en suivant une pente plus 
adoucie, forme un grand lac, et enfin se disperse en 
une infinité de ruisseaux, descend de la montagne op- 
posée; la montagne elle-même est un jardin anglais qui 
réunit aux grandeurs vraiment royales des arts les char- 
mes d'un climat délicia» , d'une terre féconde , d'un 
printemps éternel. 

L^u qui arrose ces jardins est amenée du mont 1^ 
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bomo par un aqueduc de vingt-sept milles de lon- 
gueur, qui traverse les montagnes de l^fàto et troislar- 
ges vallées; en sorte qu'elle arrive à Caserta par des 
canaux creusés dans le roc oususpendusà une grande 
hauteur sur des ponts solidement constraits. Le pont de 
la vallée de Maddaloni, longde mille six cent dix-huit 
pieds, soutenu par des piliers de trente-deux pieds de 
tour, s'élève par trois rangs d'arch«s superposées h une 
hauteur de cent sàxante-dix-huit pieds. Si les pierres 
sculptées et des souvenirs écrits ne constataient la date 
du monument , on ferait honneur de ces immenses tra- 
vaux au génie des Romains. Les eaux de Caserta , après 
avoir arrosé ces campagnes et embelli les jardins et le 
palais, continuent leur cours par des aqueducs souter- 
rains, et se réunissent à celles de Carmignano pour ve- 
nir k Naples pourvoir abondamment a tous les besoins 
de cette grande ville. 

LI. Je compte parmi les plus heureux travaux de 
Charles Vn les fouilles d'Herculanum et de Pompéii ; et 
puisque j'ai à parler de villes détnùles par le Volcan, je 
rappdlerai d'abwd les deux grandes éruptions arrivées 
sons le r^ne de ce prince , et ses magnanimes efforts 
pour secourir les pt^ulations vic^esdu fléau. La pre- 
mière éruption est de l'année 1738; ce qui la rendit 
particulièrement désastreuse , c'est la quantité de cen- 
dres vomies par le Vésuve, qui, s'élevant jusqu'aux nues 
en colonne immense , transportées an loin par la force 
du vent, retombèrent sur les campagnes, et s'y conden- 
sèrent par leur propre nature et par TeSet des pluies. 
De vastes territoires, naguère fertiles, se trouvèrent 
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transformés en déserts; les villes des Deux-Toars , de 
Sarno , Palma , Ott^ano , Kola, Avellino et Ariane fu- 
reot celles qui souffriiieot le plus. La seconde éruption , 
qui eut lieu en i^So, fut accompaignée de tremblemens 
de terre et de ravages encore plus effrayans, et inonda 
d'un torrent de lave des bourgs entiers, des villages, des 
champs fertiles et cultivés. Le roi , après l'une et l'au- 
tre, diminua ou remit entièrement les tributs des can- 
tons qui avaient souffert, accorda des secours, fit de 
grandes largesses aux malheureux. Comme l'éruption 
de 1738 concourait avec les querelles de juridiction 
entre le roi et le souverain pontife , les prêtres et les 
moines de la capitale chercbaient à insinuer dans l'es- 
prit du peuple que cette catastrophe était un avertisse- 
ment de Dieu aux ministres de Charles VII, pour qu'ils 
cessassent d'inquiéter l'Eglise et le clergé. Mais le vol- 
can s'apaisa , le ciel reprit sa sérénité, les craintes s'é- 
vanouirent, et les discussions avec le pape suivirent 
leur cours. 

LU. L'origine d'Herculanbm est fabuleuse, celle de 
Pompéii est obscure ; c'étaient deux villes de la Cam- 
panie très-florissantes au temps de Titus Vespasien , 
quand une éruption effroyable , décrite par Pline le 
Jeune, ensevelit Herculanum sous des flots de lave, et 
Pompéii sous la masse des cendres et des pierres vomies 
par le Vésuve et des matières charriées par les eaux. 
Les causes de leur disparition ne liirent donc pas les 
mêmes , quoique la même catastrophe ait détruit* ces 
deux vîUes en un même jour. La mémoire des lieux 
disparut avec les hommes, et on cherchait en vain 
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l'emplacement de ces magnifiques cités ; celui d'Her- 
cnlanum resta ignoré depuis l'annëe 79 de l'ère cbré- 
tienne jusqu'en lyiiS, celui de Pompëii jusqu'en i^So. 
La découverte fut tout-à-fait accidentelle ; en creu- 
sant des puits et des fosses, on trouva des marbres tra- 
vaillés et d'un grand prix, et on arriva jusqu'à des 
souterrains dans lesquels on ne vit d'abord que des ca- 
vernes , mais qu'on reconnut plus tard pour des places 
publiques {jorï) , des temples et des théâtres , et on en 
vint à penser que ce pouvait bien être l'emplacement 
de villes englouties. Le roi déclara que ces ruines ap- 
partenaient au gouvernement, et ordonna des fouilles ; 
elles amenèrent de si précieuses découvertes et furent 
couronnées de tant de succès, qu'aujourd'hui le musée 
Bourbon est le plus riche de l'Europe en objets d'anti- 
quité. Parmi les raretés trouvées à Herculanum, on re- 
marque les papyrus en rouleaux qui contenaient des 
ouvrages de philosophie grecque , carbonisés par l'ac- 
tion du volcan \ mais la science et la chimie ont inventé 
le moyen de dérouler ces manuscrits , et on a pu y dé- 
chiffrer une partie de l'écriture. La ville d'Herculanum 
est demeurée ensevelie assez complètement , parce 
qu'elle est couverte d'une masse solide de basalte , et 
que la jolie ville moderne de nesina en occupe l' empla- 
cement; en sorte que le cadavre delà ville morte nepour- 
raitrepardtre au jour qu'aux dépens delà cité vivante. 
Il n'y avait au-d,essus de Pompéii que de la terre végé- 
tale et des pierres accumulées, ce qui a permis de dé- 
couvrir largement , et tous les jours on en tirait des 
antiquités précieuses. Le roi, qui assistait fréquem- 
ment aux travaux, aperçut un jour une masse sphériquc 
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de forme ovale, accumulation de pierres et de cen- 
dres condensées, dure comme le roc , et plus pesante 
que ne devaient l'être les matines dont eUe se compo- 
sait en apparence. Il travailla lut-méme plusieurs jours 
à la partager; on y trouva des monnaies diverses de plu- 
sieurs métaux, et enfin, presqu'au centre de cette masse, 
un anneau d'or sur lequel étaient gravées en relief des 
figures de masques; le roi prit l'anneau et se le passa au 
doigt, en récompense de la peine qu'il s'était donnée. 
Je raconterai plus tard quel usage honorable il sut 
en faire. La description de tout ce que les denx villes 
souterraines présentent de merveilleux ne sanrait ap- 
partenir k cette histoire ; il faut recourir 4 d'autres ou-< 
vrages pour apprécier ce (jue le goût des arts et la con- 
naissance de l'antiquité ont gagné à leur découverte. 
Tous ces objets précieux ont été déposés et rangé^avec 
ordre dans plusieurs salles dunouveau palais dePortici^ 
et, en même temps , on a institué une académie dller- 
colanum , chargée d'appliquer à leur illustration les 
données de l'histoire et de la philosophie. Plusieurs an- 
tres académies sont contemporaine» du règne de Char- 
les VU. L'université des études s'est améliorée en ajou- 
tant certaines matières utiles d'enseignement au grand 
nombre de leçons de jurispnidmce et de théologie qui 
encombraient les cours de cet établissem«it. Les col- 
lèges ont éprouvé aussi dés modifications avantageuses ; 
mais les séminaires ecclésiastiques sont restés ce qu'il» 
étaient et organisés de la même manière, les évêqnes 
refusant de se soumettre k aucune espèce d'autorité ci- 
vile et fuyant les innovations. Cependant , malgré le» 
encoungemens que le roi pouvait donner ans sciences 
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et aux lettres, Tinstruction ne devenait pas générale ^ 
et les esprits distingaés s'élevaient du sein de l'igno- 
rance pablique. 

LUI. Charles VU rendit encore d'autres ordonnan- 
ces qmi méritent, les ânes te blâme et les autres l'éloge, 
et qu' -on ne peut passer 90DS silence. Il menaça et pu- 
nit en effet des peines les plus graves les contraventions 
aux réglemens sur les chasses royales. Il introduisit 
dans ses états le jeu de ta loterie, Invention du despo- 
tisme et de la cupidité. Il resserra par an cordon sani- 
taire, el puis réussit k éteindre la peste de Messine. Il 
assigna aux femmes publiques un quartier de la ville , 
avec défense des'étaUir ailleurs; ordre de les surveil- 
ler, de visiter leurs personnes , de punir sévèrement les 
délits inséparables de cette honteuse profession. Le jeu 
public des cartes ou des dés fat d'abord autorisé moyen- 
nant une redevance annuelle de 4i>>ooo ducats , et 
puis défendu. Les suggestions des cours de France et 
de Rome lui firent inquiéter et proscrire la secte des 
francs-maçons; mais pas un seul de ses sujets ne souffrit 
de cb&timent pour en avoir été membre , parce qu'up 
gouvernement juste et sage se contente d'interdire les 
sociétés secrètes , en arr^e laforraation, les dissout et 
lesméprise.Les israélites, qu'il avait lui-même appelësà 
Naples sept ans avant , et qui n'y étaient venus que snr 
ses promesses , en furent expulsés; le peuple ne pou- 
vait les souffrir, et le jésuite Pé^, qui encourageait les 
préventions et l'ignorance de la populace, conjurait le 
roi, auprès dnquel il trouvait un accès facile, de chas- 
ser d'un pays chrétien les enfans de cenx qui avaient 
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crucifié Jésus-Christ ; un autre religieux , moine de 
Saiot-Fraaçois, vénéré de la reine à cause de sa réputa- 
tion de sainteté , lui dit un jour avec l'assurance et te 
ton d'un prophète , qu'elle n'aurait pas d'enfans mâles 
tant que les juifs seraient tolérés dans le royaume : on 
chassa les juifs. La bassesse de cette nation est enno- 
blie par sa fidélité inviolable à la religion de ses pères, 
au milieu de toutes les séductions et de tous les obsta- 
cles , vertu qui honorerait la civilisation la plus avan- 
cée; mais l'intolérance des chrétiens n'a point d'ex- 
cuse : c'est une infamie que rien n'atténue; c'est un 
reste et un souvenir vivant de la barbarie antique, plus 
condamnable chez nous, Napolitains , qui prétendons 
être le peuple le plus civilisé de la terre. La populace 
de Naples applaudit au bannissement des juifs. 

LIV. Quelques mois avant , ce même peuple s'était 
soulevé sur le soupçon du rétablissement secret de 
l'inquisition , tribunal qu'il avait en horreur ; et voici à 
quelle occasion : Les guerres d'Italie , avec leurs chances 
diverses , l'incertitude de leur résultat , la nécessité où 
elles mettaient les puissances belligérantes de se conci- 
lier l'appui des souverains pontifes , avaient relevé la puis- 
sance du Saint-Siège. En 174^ > I^ F^pe avait canonisé 
cinq nouveaux saints , fondé un ordre monastique , ce- 
lui des Clercs déchaussés; il engageait sous main le 
cardinal Spinelli , archevêque de Naples , à introduire 
dans le royaume le tribunal du saint-office , avec les mé- 
nagemens nécessaires pour ne pas éveiller l'attention 
publique. Ce pape était Benoît XIV, un des meilleurs 
qui aient occupé la chaire de saint Pierre. L'arche- 
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vêque , docile à ces inspirations', nominales oonsulteurs 
et les greffiers, prépara un sceau particulier pour les 
procédures, disposa les prisons, y enferma plusieurs 
personnes pour délits en matière de foi , et fît accom- - 
plîr à deux d'entre elles la cérémonie de l'abjuratioD. 
Ëahardi par le succès de ces premières mesures,. par le 
silence du peuple , les éloges du souverain pontife et la 
dévotion de Charles VII, il fit graver au-dessus de la 
porte , et de manière à frapper tous les yeux : « saimt- 

OFFICE. » 

Toutes les histoires témoignent de l'horreur des Na- 
politains pour cette abominable institution ; OD sait les 
guerres civiles, les combats livrés et soutenus par eux 
pour s'en délivrer; les ambassades envoyées dans le 
même but auprès de souverains éloignes; les franchises 
obtenues ou stipulées, même à prix d'argent, et en re- 
tour de la sotimission des peuples. Chose étonnante! 
une population pleine de foi , superstitieuse , ignorante , 
sur le simple soupçon du rétablissement de l'inquisition, 
s'agite et se soulève en désordre , méconnaît et menace 
l'autorité du prince, assiège des troupes nombreuses 
dans leurs casernes, et les réduit à l'impuissance; et ce 
n'est pas seulement la dernière classe du peuple , cette 
lie des grandes villes qui fait des émeutes par aveugle 
entraînement et par amour du désordre , ce n'est pas 
seulement la classe éclairée , par amourdulùeo public et 
delaliberté, mais tous les rangs de la société prennent 
part à ce mouvement : hommes de toutes les condi- 
tions , tntadins efféminés, simples et robustes habitans 
des campagnes , tous unanimes et ardens comme s'ils 
obéissaient à l'impulsion d'an commun instinct. Ce peu- 
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pie demandait le bannissement des juiÊ ; il accueillait 
et comblnt de richesses les nonveanx Clercs déchaus- 
sés; il achetait Uen cher les oasemens et les reliques 
dessaints l'écemment canonisés , etvoilà qn'aujourdlmi , 
à la vue d'une inscription sur la porte du palais arcbi- 
ëpiscopal, il murmore, s'agite avec violence, et pro- 
fère des menaces de mort contre deux cardinaux. 11 se 
serait livré 4 de plus grands excès , n le roi , sur les re- 
présentatiaiis de l'^o du peuple, et se rappelant que le 
tribunal da saint-ofH<% ne pouvait être rétabli qu'en vio- 
lation des lois anciennes et de ses propres sermens à 
lui-même , n'avait , par un ëdit , improuvé la conduite 
de l'archevêque , ordonné de Ëûre disparaître et de bri- 
ser l'inscription , abolila juridiction secrète que le clergé 
prétendait exercer, et prescrit de s'en tenir à la juri- 
diction publique, en conformité aox lois de l'État. Le 
cardinal Landi, envoyé par le pape à l'eflet de récla- 
mer du roi un adoadssement aux rigueurs de cette or- 
donnance , ne pnt rien obtenir; et, menacé par le peu* 
pie , s'empressa de retourner à Rome. La haine publique 
força le cardinal SpineUi à se démettre de son archer^ 
ché et à quitter la ville de Naples. L'édit deCbarles VU, 
gravé sur une table de marbre, fut solennellement 
exposé à San -Lorenzo, dans la maison commune, et 
■celle dans la muraille. Le peuple , qui asristaitJi cette 
cérémonie, joyeux et triomphant, témoigna son allé- 
gresse par ses cris et à sa manière ordinaire , et sa re- 
connaissance envers le roi , par un don volontake de 
3o,ooo ducats. 

LV. Cependant la gnerre de Lombardie durait en- 
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core, et une division considtJraUe de rannée lupoli- 
taine coutiouait d'agir avec les Espagnob , depuis l'af- 
faire de Velletri. Pendant toute l'année i-j^Stlessaccè» 
furent divers et balances ; mais dans celle qui suivit , la 
fortune des armes tourna contre la maison de Bour- 
bon, doDt les troupes, environnées d'ennemis, et vi- 
vementpoussées, se reliraient sur Gènes, ville opulente 
et amie. II fallait jeter un pont sur la Magra; mais l'o- 
pératioQ fut longue, parce que des pluies excessives 
avaient grossi cette rivière ; et, quandle pontlut achevé, 
la violence du courant le mit en pièces et en emporta 
les débris. L'ennemi avançait; les troupes espagnoles^ 
acculées entre la rivière et lui , redoublèrent d'efforts , 
comme la drconstance Texigeait , et parvinrent à con- 
struire,unautrepont, qu'ils traversaient aupasde course , 
ipiand les Impériaux arrivèrent et semèrent dans les 
derniers rangs la confiisioD et la mort. Enfin le reste des 
Espagnols atteignit Taulre rive en combattant , et alors 
les deux, armées s'occupèrent de nouveaux soins et de 
nouvelles espérances. Les nôtres voulaient débiiire le 
pont derrière eux ^ les Impériaux voulaient le conserver 
pour passer sur l'autre bord, et, des deux côtés, on 
luttait avec des chances incertaines. Sur ces entrefaites , 
un sergent napolitain , d'une taille gigantesque et d'une 
force colossale , s'avance hardiment sur le pont avec 
quatre de ses hommes , et , tous ensemble , sous les yeux 
et les coups de l'ennemi , entament la charpente avec 
letirs haches , par le milieu ; mais , comme ils travaillaient 
de haut en bas , et tournés du côté des Allemands , le 
plancher s'étaut ouvert plus tôt qu'ib ne l'avait cal- 
culé , nos cinq braves restèrent en (ace derenoemipen-^ 
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dant que le pont s'écroulait derrière eux , en sorte qu'on 
les croyait déjà morts ou faits prisonniers. Le sergent ne 
perdit pas courage , et, lançant sa hadie avec ses armes 
sur la rive où étaient les Espagnols , se jeta dans Je 
fleuve i les autres suivirent son exempte , et tous rega- 
gnèrent leur camp à la nage, sans accident et couverts 
de gloire. Les soldats lurent généreusement récompen> 
ses : le sergent fiit élevé par le roi an grade de capi- 
taine. Un trait semblable a éternisé le nom d'Horatius 
Codés , soldat d'une république. Les historiens monai^ 
chiques de Naples n'ont pas dit celui du brave sergent 
de la Magra. 

Les troupes de la maison de Bourbon continuèrent 
leur mouvement de retraite -, les Impériaux qui les pour- 
suivaient , toujours favorisés par la fortune , leui> firent 
évacuer Gènes , dont ils s'emparèrent ; et de plus grands 
malheursles menaçaient, quand le courageetle désespoir 
de cette grande ville changèrent la situation des choses 
en Italie. Ce n'estpasàmoiqu'il>appartient, et je le re- 
grette, de raconter l'admirable héroïsme du peuple gé- 
nois dans sa révolte contre une armée aguerrie ; je le 
regrette, parce ipie celui qui écrit l'histoire d'Il^e a 
rarement le bonheur d'enregbtrer un triomphe des op- 
}H'imés sur leurs ^ans , et ne remplit ordinairement ses 
pages que du triste récit de la misère des vaincus et 
de l'insultante félidté des oppresseurs. Mais U n'en jiit 
pas ainsi dans la ville de Gènes, en l'année 174^, alors 
qu'après avoir enduré toutes les violences et s'être sou- 
mise à tous les caprices du vainqueur , sans que l'arro- 
gance et la féroce avarice des soldats allemands fussent 
assouvies , sur un rien , et à l'occasion d'une pierre lan- 
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cée par ua eniànt , la populace d'abord , et puis la classe 
moyenne, et enfin la noblesse et le sénat, coururent 
aui armes et à la vengeance avec tant de courage et de 
bonheur, qu'ils chassèrent honteusement de leurs murs 
le général Ëotta (Italien pour l'opprobre de l'Italie !) et 
plusieurs milliers d'Impériaux. Gênes ferma ensuite ses 
portes , et fit des préparatiË de défense. Les Allemands 
avaient perdu toutes les ressources qu'ils tiraient d'une 
ville opulente et forte ; le nombre des ennemis s'accrut 
autour d'eux ; le plan de la guerre se trouva changé. La 
France, l'Espagne, le roi de Naples, envoyèrent des 
ambassadeurs, des soldats et de l'aident à la cité hé^ 
roïque ; elle-même , de son câté , organisa des troupes 
nombreuses pour'sa défense et le soutien de la coali- 
tion; on put espérer que la campagne de 1747 serait 
plus heureuse pour la maison de Bourbon. 

LVI. Cependant la mort imprévue de Philippe et 
l'incertitude oiî l'on était des dispositions de son suc- 
cesseur Ferdinand VI tenaient les esprits en suspens et 
arrêtaient les préparatifs de guerre. Mais le nouveau roi 
d'Espagne déclara que , bien qu'il désirât le rétablisse- 
ment de la paix, il donnerait suite aux projets de son 
père , et envoya des troupes en Italie , ce qui annonçait 
la continuation des hostiUtés ; il écrivit au roi de Naples 
des lettres alTectueuses. La reine-mère , sans rien perdre 
de ses richesses et de sa considération , ne conserva plus 
autant de pouvoir, et se retira dans un château éloigné 
de la résidence royale , oiî elle vécut paisible. 

La guerre se prolongea encore deux années avec des 
succès divers , en sorte que, pendant sept ans , l'ItaUe 
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en soufTrit de toutes manières et perdit un grand nom- 
bre de ses enfens, sans aucune de ces extrémités qui 
forcent à demander la paix . Les armées se rencontraient 
et en venaient aux mains j puis elles s'éloignaient de 
nouveau , pour recommencer sur un autre point. On ne 
connaissait pas à l'époque dont je fais l'histoire la science 
appelée aujourd'hui stratégie, qui consiste à porter 
une armée , en évitant , si on le peut, la rencontre , et 
en trompantl'attention de l'ennemi surnn point donné, 
que les besoins eties règles de la guerre déterminent ; à 
faire tomber d'nn seul coup des armées , des forteresses , 
des villes , par la seule puissance d'une bonne position; à 
conserver ses lignes ou ses bases d'opération ; à occaper 
celles de l'ennemi. Si les grands capitaines des siècles 
passes , et le prince Eugène de Savoie , qui se rapproche 
de nous , semblent en avoir pratiqué une certaine por- 
tion , ce n'était chez eux que l'instinct du génie et non 
la science comme nous l'entendons actuellement. Le 
grand Frédéric, roi de Prusse, est le premier qui l'ait 
appliquée sur une vaste échelle ; Napoléon l'a perfec- 
tionnée et en a fait une science véritable , que le prince 
Charles d'Autriche et le général Jomini ont exposée 
théoriquement , et qu'on peut apprendre dans les écoles 
militaires. Mais pour la pratiquer dans les camps et en 
&ce de l'ennemi , il faut encore le génie si rare du grand 
homme de gnerre. La stratégie a rendu les batailles moins 
fréquentes , lesplaoesfortes moins nécessaù-es , les guerres 
moins longues. 

En I ;48 , les puissances belligérantes sentirent le be- 
8<Hn de terminer la guerre; les gouvememens étaient 
fatigués , les armées détruites , les finances épuisées ; je 
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parlerais aussi de la misère des peuples si l'on en tenait 
compte dans les conseils des rois et dans les combinai- 
sons politiques. La guerre avait consomme un demi- 
million d'hommes , anéanti ou fait capturer sept mille 
vaisseaux marchands , parcouru et dëvastë la moitié de 
l'Allemagne , la moitié de l'Italie , la plus grande par- 
tie des Flandres , dirait un grand nombre de villes , 
attaqué et maltraité une infinité de places fortes. Les 
souverains désirèrent la paix , et leurs ministres réunis 
en congrès à Aix-la-Chapelle en signèrent les prélimi- 
naires , qui furent transformés en articles de paix du- 
rable le 1 8 octobre de la même année , par la ratification 
des princes engagés dans la guerre. Je me bornerai k 
faire ici mention des stipulations relatives aux souve- 
rainetés de l'Italie. Le traité d'Aix-la-Chapelle portait 
que Ions les états delltalie reprendraient \e statu quo 
antérieur ji la guerre } qne le roi de Sardaigne serait 
mis en possession de Vigevano et d'nne partie du Pa- 
vésan , et du comté d'Anghiera , conformément aux 
traités de 'WtHins \ que le duc de Modène serait rétabli 
dans son dudié et recevrait une indemni.té pécuniaire 
pour ses fiefs de la Hongrie perdus Ji cause de la guerre ; 
que D. Hiilippe,inlant d'Espagne, second fils d'Elisa- 
beth Farnèse et de Philippe V, aurait la souveraineté- 
des dud]és de Parme , Plaisance et Gnastalla , mais avec 
une clause de réversibilité au profit de leurs possesseurs 
actuels , si D. Philippe mourait sans eniâns mâles et si 
le roi des Deux-Siciles montait sur le trône d'Espagne ; 
que la république de G^nes conserverait son existence 
indépendante. ComJBie il n'y était pas question da 
royaume de Naples y ce silence en confùmait la pos- 
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session au roi Charles VU. L'histoire ne conservera 
d'une guerre si longue et si sanglante que deux grands 
souvenirs; ce ne sont ni des batailles gagnées , ni des 
exploits ou des succès de généraux , cpii ne s'effaceront 
point dans la mémoire des hommes ; mais les vertus ci- 
viques de deux peuples , je veux dire la fidélité des Na- 
politains et lenr dévouement patriotique à la cause de 
leur souverain, et le magnifique élan du peuple génois 
contre la tyrannie d'un vainqueur étranger. Le traité 
d'Aix-la-Chapelle n'avait pastenniné laquerellede suc- 
cession au sujet de la Toscane , et cette question parais- 
sait devoir amener un jour la guerre entre l'empereur 
François I" et le roi de Kaples ; ce fut pour la prévenir 
qu'on agita dès ce moment le projet d'un double ma- 
riage entre la maison d'Autriche et les Bourbons des 
Deux-Siciles , mariage qui étèrerait un jour une prin- 
cesse autrichienne au trône de Naples et ferait d'une 
princesse de Naples une grande-duchesse de Toscane ; 
ces projets furent exécutés plus tard. 

Quelques mots suffiront pour expliquer une autre 
difficulté qui s'éleva vers le même temps à propos de 
l'île de Malte. Après la conquête de Rhodes par les 
Turcs, Charles-Quint avait accordé aux chevaliers de 
Saint- Jean de Jérusalem l'ile de Malte en fîef du 
royaume des Deux-Sidles ; l'ordre s'était engagé , en 
signe de tribut féodal , à envoyer tons les ans un 
faucon au roi de Maples et à lui proposer pour le siège 
épiscopal , k chaque vacance , une liste de trois can- 
didats, n y avait plus de deux siècles que ces rela- 
tions de vasselage étaient tombées en désuétude , 
quand le roi de Naples voulut les remettre en vi- 
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gueur; mais le grand-maltre ayant repoussé ses exi- 
gences, le commerce avec Malte fut interdit, et toutes 
les commanderies de l'ordre dans le royaume des Deux- 
Siciles furent séquestrties. Le grand-maître invoqua 
l'intervention et l'autorité du pape , qui écrivit au roi 
des lettres de recommandation en faveur des chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem ; Charles vn voulut bien 
accorder à ses prières le rétablissement complet des 
relations ordinaires et de la bonne intelligence, ainsi 
que la main-levée du st^questre ; mais il conserva et re- 
nouvela authentiquement les droits de sa couronne à 
perpétuité sur l'île de Malte. 

LVII. Grâce & la pacification générale , l'Europe se 
releva de son épuisement , et le roi s'occupa des réfor- 
mes intérieures avec plus d'attention. Il y avait long- 
temps que son ministre et lui songeaient à l'abaisse^ 
ment du pouvoir féodal; une pragmatique de 1^38 
avait enlevé aux barons une grande partie de leurs 
droits , mais en 1744 1^ roi les leur avait rendus pour 
reconnaître leur dévouement dans la guerre de cette 
année. Le temps attiédit peu à peu la reconnaissance 
imprudente du souverain ; mais jusqu'à la signature 
du traité d'Aix-la-Chapelle il n'osait pas courir le 
risque de mécontenter les plus puissans de l'État, D'ail- 
leurs, et en outre de cette considération, les droits 
féodaux , quoique d'origine étrangère et illégitime , 
étaient si étroitement confondus avec les usages et les 
mœurs , que leur suppression instantanée aurait semblé 
une injustice , au moins à l'égard des individus qui 
en avaient joui jusqu'alors. En conséquence , le roi , 
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d'accord avec son ministre , évita de froisser les intérêts 
des barons, en touchant aux sources de leurs revenus , 
i des droits pécuniaires, aux redevances perçues k leur 
profit , mais se contenta d'affaiblir leur pouvoir , en 
abolissant un grand nombre de leurs juridictions , en 
soumettant leurs sentences à l'appel des tribunaux or- 
dinaires , en diminuant le nombre des gens armés qu'ils 
entretenaient, en établissant des règles pour atteindre 
et punir leurs délits, et parvint de cette manière à 
énerver la demi-souveraineté, mélange de droits asseï 
confus , qn'ib s'arrogeaient , et qui était le principal 
instrument delà tyrannie seigneuriale. Peu de temps 
après furent abolies différentes servitudes personnelles, 
et une 1(h nouvelle défendît expressément d'accorder 
à l'avenir le droit de justice crimineUe dans aucune 
investitureou renouvellement d'investiture féodale. Une 
autre loi déclara imprescriptibles les éioits des com- 
munes sur les biens féodaux, ce qui souleva une ibule 
de {M-ocès ; et comme les tribunaux qui connaissaient 
du litige siégeaient dans la capitale sous les yeux du 
roi, loin de la sphère où s'exerçait l'influence des ba- 
rons, au milieu d'un siècle de franchises, il était bien 
rare, ou plutôt il n'arrivait jamais, que leur décision ne 
fut pas en faveur des communes. Le roi savait unir les 
séductions du pouvoir à ces mesures de rigoureuse jus- 
tice ; il appelait les plus riches barons à la cour et les y 
retenait par les {daisirs et la vanité. Quand les princi- 
paux seigneurs du royaume se furent éublis dans la 
capitale , les familles féodales du second ordre suivirent 
leur exemple par émulation d'amour-propre. Les fiefs 
étaient délivrés de la présence de leurs midtres; les trou- 
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peB de gens armes à kur solde , dereDoes an poids inu- 
tile au lieu de contribue!', comme auparavant, à l'éclat 
de leurs maisons età la protection de leurs familles , «^ 
minuaient insensiblement ; les provinces respiraient i 
la capitale du royaume , déjà bien peuplée , prenah 
encore de plus grands accroissemens ; les grandes fa- 
milles s'appauvrissaient par le luxe et le séjour de la 
ville , loin de leurs domaines : c'était un mat sans doute , 
mais amplement compensé par l'abaissement de la 
tyrannie féodale. Une révolution partielle s'opéra dans 
les idées du peuple ; les barons furent moins respectés , 
la légitimité du régime féodal parut douteuse , et peu à 
peu la roule se trouva frayée pour des réformes ulté- 
rieures. Le mérite d'avoir porté les premiers coups k 
cet immense édifice des droits féodaux appartient au 
roi Charles VII; mais, comme je le dirai en son lieu, 
la masse entière ne s'écroula qu'en iSio, sous le règne 
de son successeur'. 

n y eut là quelques années de bonheur pour le roi 
et pour les sujets : on avait oublié les maux du gouver- 
nement des vice-rois ; le poids du joug seigneurial 
ëtait allégé , la paix certaine , le mariage du princâ 
heureux et fécond , le pouvoir et le peuple d'accord. 
Le petit nombre des sages , patriotes et amis des înno* 
vations , se ralliait au gouvememeut , parce que les ré^ 
formes qu'il opérait tournaient au profu de la liberté 
générale, et qu'on envisageait cette transformation de 
la monarchie féodale en monarchie absolue , comme 
«ne période nécessaire à traverser dans la vie des na- 
tions. Aoiû les travaux du roi , les intér^te du peuple , 
les espérances des novateurs, tendaient-ils au même 
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but. Le clergé seul et les barons avaient une tendance 
opposée ; mais le premier mordait silencieusement son 
frein en attendant l'occasion de le briser , et les autres > 
vaniteux et lâches , se paraient avec joie des titres et 
des honneurs qae le roi distribuait laidement à la 
noblesse. 

LVln. Mais le résultat général de ses eObrts, comme 
de tous ceux des autres souverains du siècle dernier, 
était de créer dans la société une nouvelle classe, celle 
qui recueillait les dépouilles des classes supérieures 
qu'on abaissait, et qui héritait de leurs droits avec 
leurs richesses : j'appellerai cette classe le tiers-état , 
du nom qu'on lui a donné en France, où elle s'est 
manifestée plus tôt, et oii, formant une sodété inter- 
médiaire entre les privilégiés et la plèbe, elle est de- 
venue le véritable peuple ; c'est elle qui , en posses- 
sion de la plus grande partie des forces nationales , a 
opéré en Europe les révolutions de ces derniers temps 
et fondé les constitutions représentatives au sein des 
vieilles monarchies. Avant les réformes politiques de 
Charles VII , les barons et les prêtres possédaient les 
richesses, le pouvoir, des juridictions particulières, l'ad- 
ministration des biens de l'État et de la justice pu- 
blique, tous les élémens de la souveraineté ; au-dessous 
d'eux, il n'y avait que des charges et de l'obéissance. 
Après les réformes , les grands , réunis dans la capitale 
ou dans le palais du souverain , parvenus au sommet 
le plus élevé de la fortune et désireux de se maintenir 
à cette hauteur, séduits par l'espérance des honneurs , 
des titres, des faveurs de cour, se faisaient gloire de 
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leur oisiveté superbe , et se seraient tenu» pour avilis 
par le travail. Le peuple , de son côté , qui se bornait 
à vivre et ne cherchait qu'une existence facile , sans 
prétendre au gouvernement de l'État , commença à 
voir qu'il pouvait s'élever. Ceux des nobles que le 
malheur faisait déchoir, ou qui renonçaient à l'oisi- 
veté de leur première condition, soit par amour des 
richesses , soit par activité d'esprit , et ceux du peuple 
qui s'élevaient par leur industrie oupar leur mérite du 
milieu des classes inférieures, grossissaient les uns 
et les autres les rangs du tiers-état. Toujours actif et 
toujours en progrès, le tiers-état possédait les vrais 
élémens de la force et du pouvoir politiques, le nom- 
bre et le mouvement. C'est ainsi que le tiers-état se 
présente chez tous les peuples , par la nature même de 
k société, comme l'auxiliaire et l'instrument de la 
monarchie dans la transition du régime féodal au 
pouvoir absola. 

La puissance du tiers-état ae trouvant telle que je 
l'ai décrite , il est important de rechercher quelle classe 
d'hommes recueillait dans le royaume des Deux-Siciles 
les dépouilles des barons et du clergé , parce que nous 
verrons le caractère et les intérêts de ces hommes de- 
venir insensiblement le caractère et les intérêts du 
gouvernement lui-même. Je rappellerai ici que les ri- 
chesses des deux ordres privilégiés forent à peine 
effleurées par les ordonnances de Charles Vil , et que 
ses réformes ne concernaient guère que les juridic- 
tions : le foc ecclésiastique perdit de son autorité et de 
son crédit ; le droit d'asile fut presque entièrement 
supprimé ; un grand nombre de causes civiles ou cri-r 
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minelles passèrent de la compétence des tribanaux ec- 
désiastiques i celle des juges sëculiçrs ; les procès qui 
s'élevaient dans les fiefs et en matière de fiefs tom- 
bèrent dans les attributions des magistrata institués 
par le roi ( la juridiction de la cour et celle de la no- 
blesse &u«nt con»dérablement restreintes. Toutes ces 
pertes des barons et du clergé tournèrent au pro6t des 
^ns de loi , et comme le peuple , ainsi que je Tai 
dit plus haut, pénétrait facilement dans cette classe, 
lee gens de loi ont formé le prindpal élément du tters- 
élat. Les fonctions publiques , l'autorité , la fortune, se 
réunirent entre leurs mains ; le roi empruntait au bar- 
reau ses conseillers et ses ministres; l'esprit de la robe 
(^rint le génie politique , et le» travaux du gouverne- 
ment , dans les vicissitudes du pouvoir, furent em- 
preints du caractère et des formes particulières k l'esprit 
légiste. 

Les gens de loi sont lâches dans le péril , bas dans 
la malheur, adulateurs de tous les pouvoirs , pleins 
de confiance dans l'astuce , qui est le propre de leur 
caractère , habitués à plaider le pour et le contre , à 
défendie les plus mauvaises causes ; la discorde est 
hwc élément; ils sont rivaux entre eux par métier, 
Ronventadversaires, toujon^ amis. La nature de leur 
éloquence est chez nous la source d'autres désordres ; la 
d^nse est parlée, rarement l'écriture accompagne la 
parole; persuader les juges, les convaincre ou les émou- 
voir, entraîner les assistans de son câté , faire h son profit 
l'ôjMnion de la maJOTÏté pour le moment de la lutte et 
jusqu'à celui de la victoire , c'est là le triomphe de leur 
éloquence ; le discours achevé , il s'oublie ; oe qui reste, 
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c'est l'honneur et le profit du succès , d'autant plus 
grands l'on et l'autre que ce dernier est plus injuste. Il 
en résultait que les avocats ne rouissaient point de 
l'exagération et dumensonge, fugitifs conunela parole , 
que les simples et purs raisonnemeos de la jurispru- 
dence se transformaient en harangues populaires, en 
artifices séducteurs , et que la barre d'une cour deve- 
nait une tribune passionnée. C'étaient de grands maux 
assurément pour la justice et pour les mœurs ; maie ce 
sont des fléaux et des principes de ruine dans les af- 
faires gouvernementales et dans les révolutions poli- 
tiques , où il faut de la raison et du vrai pour mettre un 
frein à la lùreur du peuple et modérer les partis, tan- 
dis que les gens de loi y font prévaloir l'intrigue , le 
mensonge et la licence , sources des malheurs publics. 
Si les réformes de Charles VU, plus largement con- 
çues, ne s'étaient pas bornées À l'Église et au régime 
féodal, et avaient embrassé l'organisation militaire , le- 
commerce , la division des propriétés , en sorte que 
des militaires , des négocianset des propriétaires fonciers 
fussent entrés pour leur part dans le tier»-état, la situa- 
tion et les destinées du royaume eussent été différentes. 
Mais ces réformes émanaient de Tanucci , qui obéissait 
il deux passions exclusives , quoique généreuses et loua- 
bles, la haine du pouvoir papal et celle de ta féodalité. 
Esprit étroit et homme de robe lui-même , il neigeait 
l'armée, parce qu'il la regardait pendant la paix comme 
une charge inutile pour l'État , et que , pour la défense 
du trône de son maître, il s'en reposait sar la parenté 
des maisons de France et d'Espagne , et sur les nou- 
velles alliances de famille qu'il négociait avec la maî- 
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son d'Autriche et avec les princes d'Italie ; il ignorait 
l'économie politiqne, les finances, l'administration ; 
avide de pouvoir , et en sa qualité d'étranger, il était 
plus attadié au roi qu'à l'État. Tanucci est redevable 
de sa grande réputation à sa résistance aux préten- 
tions des souverains pontifes , aux coups qu'il a portés 
au régime féodal, à sa probité, à l'aménité de ses 
mceurs, et, paiMlessus tout, à la longue paix dont le 
royaume a joui pendant son administration , et qui a 
lait oublier par la prospérité publique les fentes du 
gouvernement. 

Les vices du tiers-iitat passèrent dans le gouverne- 
ment, et devinrent pour le peuple comme une seconde 
nature artiQcielle : de là des lois despotiques, des 
accords trompeurs , des promesses mensongères , de 
vaines paroles, un certain jargon raisonneur substitué 
aux préceptes éternels de la justice et du devoir. C'est 
sous la robe de l'avocat que l'on apprend que les trai- 
tés sont nuls quand ils sont acceptés par contrainte j 
qu'il est permis de manquer à ses sermens quand la 
conscience ne les a point ratifiés; qu'un prince n'est 
pas obligé par ses contrats avec le peuple , parce qu'un 
roi ne traite pas avec ses vassaux -, qu'on apprend à dé- 
guiser la conquête sous le nom d'occupation , k flétrir 
du nom de révolte ce qui n'a été que l'obéissance lé- 
gitime des peuples ; qu'on apprend enfin à pervertir la 
justice et le vrai comme nous l'avons vu et souffert de 
nos jours. Et ici j'anticiperai sur l'ordre des temps pour 
montrer comment la suite des faits a donné raison à 
mon langage. De 1806 k i8t5, grâce aux bonnes lois 
des deux souverains français et k la division des pro- 
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priét^s de l'Église, le tiers-état s'est accru des non- 
Teaux propriëtaires, et les gens de loi ont perdu de 
leur influence. Depuis cette époque , tous les mouvu- 
mens de la société napolitaine ont été dirigés dans le 
sens de l'intérêt public , mieux connu et mieux appré- 
cié , c'est-à-dire vers des institutions qui protègent la 
sûreté des personnes et des biens , vers de bonnes lois , 
une représentation nationale , et l'intervention du pays 
dans ses affaires, pour la stabilité du présent et la ga- 
rantie de l'avenir. Au moment où j'écris , la nation 
nourrit ses vœux trompés dans le secret de ses espé- 
rances -, mais avec les progrès du temps ils se produi- 
ront au grand jour et se réaliseront , à moins qu'une 
révolution nouvelle ne transforme l'esprit du tiers- 
état dans le royaume des Deux-Sidles. Je reprends 
l'histoire de Charles VU. 

LIX. Les gens de loi n'avaient pas encore pleine- 
ment acquis sous son règne la conscience de leurs 
Douvelles forces; le mal qu'ils faisaient passait ina- 
perçu ; le roi et le peuple jouissaient des douceurs de 
la paix , quand l'espoir de vivre long-temps encore 
au sein du même bonheur fut anéanti par la mort de 
Ferdinand VI , roi d'Espagne , sans postérité , qui 
laissait la couronne au roi de Naples , son frère con- 
sanguin. Aussitôt que Ferdinand YI eut expiré, les 
ministres espagnols proclamèrent Charles de Bourbon 
roi d'Espagne, et gouvernèrent en son nom. Le roi 
en fut bientôt informé, et conféra la régence ii la 
reine Elisabeth Farnèse , sa mère , qui vivait retirée 
dans un de ses châteaux, comme jel'ai dit ailleurs, mais 
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avait conservé oa esprit digne du trône et ses hautes 
idées de dominatioD et de gloire. Le roi s^ trouvait 
forcé de pourvoir sur-le-champ à la succession du 
trône des Deui^iciles. H est vrai qu'une postërité 
nombreuse , huit enfans dont deux filles , et une 
épouse encore jeune , embellissaient rintérïeui de son 
palais ; mais ce n'était pas sans peine qu'il se séparait 
des Napolitains; et malheureusement son û\s ^né, 
Âgé de douze ans , était infirme de corps et faible 
d'intelligence , incapable de se livrer aux affaires, de 
jouir même des plaisirs de la vie , et on désespérait 
de sa guérison. Les afTections du père et les sentimens 
du roi se combattaient. Changerait-il le cours de la 
succession naturelle en proclamant l'imbécillité de son 
fils, ou confifflrait-il la plus grande des deux cou- 
ronnes momentanément réunies sur sa tête , et la 
continuation de sa race , à un homme stupide et déjà 
en décrépitude. La raison d'état prit le dessus. Le roi 
convoqua les barons, les principaux magistrats, les 
ministres , les ambassadeurs des cours étrangères , les 
plus savans médecins : ceux-ci pour examiner le prince 
Philippe; ceux-là comme assistans et témoins. L'im- 
béciUité du pauvre enfant fut solennellement établie 
et conftatée en forme authentique par un procès- 
verbal que le roi, les yeux en larmes, fit lire à toute 
l'assemblée. 

Le prince Philippe étant exdu de la succession , 
Charles-Antoine, son frère puîné, devenait l'héritieT 
présomptif du trône d'Espagne , et Ferdinand , le 
troisième , se trouvait appelé à celui des Deux-Siôlês ; 
d'une santé robuste et d'un caractère facile , ce jeune 
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prince avait à peine atteint l'âge de huit ans, ce qni 
obligeait le roi son père à instituer une régence pour 
le gourernement du royaume. Le 6 octobre de cette 
année rjSg, Charles VU entoure de la reine et de ses 
enfans , en présence des ambassadeurs étrangers , des 
ministres, de ceux qui devaient composer la régence , 
des élus de la ville et d'es principaux barons, fît lire 
l'acte dont la teneur suit : 

n N'eus, Charles HI, par la grâce de Dieu, roi de 
Castille, d'Aragon, des Deux - Siciles ,' et de Jérusa- 
lem , etc. 

« Parmi les soins importans auxquels notre avène- 
ment à la monarchie d'Espagne et des Indes nous a 
forcé de nous livrer depuis la mort de mon frère bien- 
aimé le roi catholique Ferdinand VI, on doit compter 
celui qui résulte de l'imbécillité notoire de mon aine. 
L'esprit des traités de notre siècle prouve que l'Europe 
désire la séparation des états d'Espagne et dltalie , lors- 
qu'elle peut s'effectuer sans s'opposer à la justice. D'a- 
près cela , étant sur le point de passer en Espagne , et 
me voyant dans le cas de pourvoir mes états italiens 
d'un Intime successeur, je dois choisir entre tes nom- 
breux enfans que le Cielm'a accordés , et nommer celui 
qui d'entre eux , quoique puîné , est actuellement ca- 
pable de gouverner les peuples que je lui confie et les- 
ditsétatsitaliens séparés de l'Espagne et des Indes. Mon 
désir étant d'observer cette convenance pour la tran- 
quillité de l'Europe , afin que personne ne conçoive de 
doutes, en me voyant indécis , sur la continuation en raa 
faveur de la puissance espagnole et italienne , une com- 
missionnombreuse, composée demes conseillers d'état. 
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d'an coDseillerdeCastillequise trouve ici , de la chambre 
de Sainte-Claire , du lieutenant de la sommariade Na- 
ples , et de toute l'assemblée de Sicile , assistée de six 
députés, m'a rapporté que, malgré tous les examens 
et les expériences possibles, ils n'ont pu trouver dans 
ce malheureux prince aucun usage de raison dans ses 
actions ou discours , et qu'ayant été tel durant son en- 
fance , noD-seulemeat il n'est maintenant susceptible 
ni de religion ni de bon sens , mais qu'il ne semble 
même pas y avoir ombre d'espérance pour l'avenir; 
enfin cette même commission conclut par un avis uni- 
forme que l'on ne doit s'occuper ni disposer de sa 
personne comme la nature, le devoir et l'amour pa- 
ternel pourraient le désirer. Voyant donc en ce mo- 
ment fatal échoir, par suite de la volonté divine , la ca- 
pacité et le droit du premier puîné à mon troisième 
fils D. Ferdinand, j'ai dû , à cause de son âge pupil- 
laire au moment de l'abandon que je fais de mes états 
italiens , comme souverain et père , penser à sa tutelle , 
que je ne désire pas exercer envers un fils qui devient 
souverain indépendant en Italie, comme je le suis en 
Espagne. L'inlànt Ferdinand , mon troisième fils , étant 
donc susceptible de recevoir de moi la cession de mes 
états italiens , moyennant le présent acte , qui doit être 
réputé pour solennel, et ayant toute la vigueur d'acte 
légitime et même de loi, je commence, premièrement, 
par l'émanciper, et j'entends que, dès ce moment, il 
ne soit plus soumis , non-seulement au pouvoir paternel , 
mab encore à ma suprême autorité. En second lieu , à 
cause de l'âge pupillaire et mineur de moodit troisième 
fils , qui doit être souverain et maître de tous mes états 
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et biens italiens , j'établis enibmie le conseil de régence 
qui en administrera la souveraineté et le pouvoir durant 
seulement ledit âge papillaire et mineur, selon le mode 
que j'ai prescrit par une constitution de ce même jour, 
signée par moi, munie de mon sceau, et enregistrée par 
mon conseiller et secrétaire au département de l'état de 
la maison royale ; laquelle constitution doit être consi- 
dérée comme faisant partie intégrante de cet acte , et 
âtre réputée en tout et pour tout comme transcrite, 
afin qu'elle ait la même force de loi. Troisièmement , 
décide et fixe pour loi stable et perpétuelle de mes états 
et biens italiens, que l'âgemajeurdeceuxqui devront, 
comme souverains et maîtres, en avoir l'administration 
libre , soit la dix-huitième année révolue. Quatrième- 
ment , je veux également pour loi constante et perpé- 
tuelle de la succession de l'inlàntO. Ferdinand, même 
à titre d'explication majeure des réglemens antérieurs , 
que ladite succession soit réglée d'après les droits de 
primogéniture , avec celui de représentation dans la 
descendance masculine de mâle en mâle ; à la descen- 
dance de la ligne directe qui manquerait faute d'enfàns 
mâles , devra succéder l'atné mâle de la ligne plus pro- 
che du dernier régnant , se trouvant en être l'oncle pa- 
ternel , ou le frère , ou le plus éloigné , pourvu qu'il 
soit le premier né de sa ligne, selon la forme déjà indi- 
quée , ou de la branche qui récemment s'est détachée 
de la ligne directe d'aînesse de l'infant D. Ferdinand, 
ou de celle du dernier r^oant. Le même ordre sera ob- 
servé de mâle en mâle relativement à Tinfànt D. Ga- 
briel , mon fils , auquel devra passer la succession ita- 
lienne dans ses descendans mâles , comme ci-dessus , 
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dans le cas où manqneraieDt tous tes mâles de mâles de 
U deaceadaDce masculine dudit infant D. Ferdinand. 
A déËitit dudit inlànt D. Gabriel et de ses descendans 
mâles de mâles , la succession passera selon le même 
ordre h l'intànt D. Saverio, et après lui et sa descen- 
dance masculine , à l'infant D. Antoine Pasquaie et à sa 
descendance , et ensuite aux autres enfans que Dieu me 
donnera selon l'ordre de la nature , et & leur descen- 
dance masculine. Tous les mâles de ma descendance se 
trouvant par suite anéantis , la femme du sang et de 
l'agtiation qui existera à cette époque devra succéder à 
leur défaut , soit qu'elle provienne d'un autre prioce 
mâle de mâle de ma descendance , mab te plus prodie 
du dernier roi et du dernier mâle de l'agnation qui man- 
que, ou d'autre prince qui ait auparavant manqué, 
avertissant de nouveau , que , dansla ligne directe le droit 
de représentation doit être observé -, que d'après ce même 
droit, ta proximité et la qnalitédeprimogéniture se me- 
sure \ qu'elle soit de l'agnation , et que le mode ci-dessus 
indiqué soit régulièrement suivi , tant à son égard qu'à 
celui de ses descendans mâles de mâles qui devront lui 
succéder. 

K Ensuite, la ligne féminine venant à manquer, 
échoira à mon frère l'infant D. Philippe et ses descen- 
dans mâles de mâles -, et ceui-ci manquant aussi , à mon 
autre frère l'infàut D. Louis et ses descendans mâles de 
mâles; et manquant même ceux-ci, à la femme la pins 
proche de l'agnation, moyennant l'ordre que j'ai établi 
pour la succession , ce qui ne pourra jamais donner 
lien à l'union de la monarchie d'Espagne et de la sou- 
veraineté italienne; de manière qu'aucun des mâles ni 
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aucune des femmes de ma descendance ne pourront 
être admis k la souveraiaetë italienne que lorsqu'ils ne 
seront pas rois d'Espagne ou princes des Asturies déjà 
déclares ou au moment de l'être, ni lorsqu'il y aura un 
autre mâle pouvant succéder en vertu de cet acte aux 
biens italiens. N'en exbtant pas , celui qui sera roi 
d'Espagne , dès que Dieu le pourvoira d'un pnlné mâle , 
fils, neveu ou arrière-neveu, devra transférer sur sa 
tête tous les États et biens italiens. 

« Je recommande humblement Jt Dieu ledit intànt 
D. Ferdinand , que je laisse régner à Naples , lui don- 
nant ma bénédiction paternelle , et le chargeant de la 
défense de la religion catholique , lui recommandant la 
justice , la clémence , la vigilance , l'amour des peuples , 
qui , m'ayant fidèlement servi et obéi , ont droit à la 
bienveillance de ma maison royale. Je cède ain^ , traus- 
mets et donne audit inlànt D. Ferdinand , mon troi- 
sième fils , le royaume des Deux-Siciles et tous mes au- 
tres états , biens , raisons , droits , titres et actions ; lui 
en Ëiis en ce moment la plus ample cession et transla- 
tion, de manière qu'il n'en reste aucune partie ni au- 
cune souveraineté , soit pour moi , soit pour mes suc- 
cesseurs les rois d'Espagne, hors les cas ci -dessus 
énoncés. En raison de quoi , dès l'instant ou je quitterai 
cette capitale , il pourra , moyennant son conseil de ré- 
gence, administrer, indépendamment de qui que ce 
soit , tout ce que je lui aurai transmis , cédé et donné. 
J'espère que cet acte d'émancipation , constitution d'âge 
mineur , destination de tutelle et soin de roi pupille et 
mineur dans l'autorité desdits États et biens italiens , de 
cession et donation , aura lieu pour le bien des peuples. 
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pour œlni de ma famille royale ; et enfin , qu'il contri- 
buera non-seulement au repos de l'Italie , mais encore 
k celui de l'Europe. Le présent instrument sera signé 
par moi et par mon 61s D. Ferdinand , muni du sceau 
et enregistré par les conseillers et secrétaires d'état, 
même en qualité de régens el tuteurs dudit inlânt 
D. Ferdinand. 

• Fait k Naples , le 6 octobre 175g. » 

Après cette lecture, le roi se tourna vers son (ils, 
le bénit, lui recommanda d'aimer ses sujets, d'être 
fidèle à la religion , juste et clément; et, tirant son 
épée , la même que Louis XIV avait donnée à Phi- 
lippe Vet celui-ci à son fils, la mit entre les mains da 
nouveau roi , en l'appelant pour la première fois du 
nom de majesté, et lui dit : Garde-la pour la défeiue 
de ta religion et de ion peuple. L'acte mentionné 
ci-dessusiut ensuite signe par le roi d'Espagne d'abord , 
et au-dessous par Ferdinand. Les étrangers qui étaient 
présens reconnurent le nouveau roi , et les autres lui 
prêtèrent serment de fidélité. Charles Vil nomma la 
régence, et déclara qu'elle entrerait en fonctions après 
son départ pour l'Espagne. Il renouvela ensuite l'ex- 
pression de ses vœux pour la prospérité du royaume , 
et sortit comblé d'applaudissemens et de bénédic- 
tions. 

LX. Lejour même, il fit les préparatifs de son de- 
part ; il avait arréré les comptes de son administration, 
et laissait à son fils des instructions et des conseik 
empreints de plus de sagesse et de bienveillance que 



D,a,i,z..bv Google 



Appelé au trône d'espaohb. — '7S9. i(Ji 

d'élévation et de génie. Il n'emporta rien ayec lui 
de ce qui appartenait à la couronne de Naples , ayant 
fait dresser l'inventaire exact des diamaos , pierreries , 
trésors et richesses de toute espèce à l'usage de la 
royauté , qu'il remettait toutes entre les mains du mi- 
nistre du nouveau roi , jusqu'à l'anneau d'or trouvé à 
Pompéii , quoique de nulle valeur, disait-il , pour le 
travail ou la matière , mais comme propriété de l'État ; 
et aujourd'hui on !e montre dans le musée de Naples , 
moins comme une antiquité précieuse que comme 
an souvenir de la modération du roi. Il nomma le 
gouvemeurdu jeune prince etluirecommandarinfânt 
D. Philippe , qu'il laissait dans le palais de Naples. Il 
accorda des honneurs , des grades , des faveurs , en 
reconnaissance des services qu'on lui avait rendus et 
de la fidélité qu'on lui avait témoignée. Enfin le même 
jour, 6 octobre 1759 , avant je coucher du soleil , il 
s'embarqua avec la reine , deux princesses et quatre 
infans , sur une escadre espagnole de seize vaisseaux 
de ligne et de beaucoup de frégates , qui était sortie 
des ports du Ferrol et de Cadix , et arrivée à Naples 
sur la iin du mois de septembre pour se mettre à la 
disposition du roi. La cour d'Espagne était alors la 
plus fastueuse de toute l'Europe. 

Tous les habitans de la capitale assistèrent à l'embar- 
quement de Charles VII ^ comme les maisons sous notre 
beau ciel ne sont pas couvertes de toits aigus ou plom- 
bés , mais de terrasses d'où l'on découvre au loin le 
délicieux rivage qui s'étend autour du golfe , tous ceux 
qui n'avaient pu se placer sur le môle et des deux 
côtés du port , désolés et le cœur plein de tristes pres- 
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seatimeos , saluaient pour la dernière foi& du faîte des 
maisons le bien-aimé souverain qu'ils perdaient. Les 
souvenirs du bon roi , SK grandeur d'âme , les édifices 
qu'il avait fondés , et qu'on rencontrait à chaque pas 
dans la ville , la foule et le silence des aseistans , tout 
parlait de lui , tout justifiait et redoublait la douleur 
publique; et bien que les lois, les magistrats qu'il 
avait instituas , la nature et le nom du gouvernement 
testassent les mêmes , ce sentiment de tristesse fut de 
longue dutée parmi le peuple , comme si l'on prévoyait 
les oïlainités des règnes suivans. 
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LIVRE II 



1759. — 1780. 



CBAPITRE PREMIER. 



I. A la fin de l'année lySg, Ferdinand de Sourbon 
«tant monté sur le trône avant d'avoir accon^iii sa 
huitième année, comme je l'ai dit. dans le livre {vé- 
cédeat , la régence du royaume fut couâée k Ooite- 
nico Catlaneo , prince de San Nicaadro ; GiOAeppe 
Paj^pacoda, prince de Centela^PietroBologoa, piince 
de Cam^Mireale ; Michèle Reggio, bailli de Mal«e et 
commandant de la Ootte ; Dommico,Sangn>, eapitsiike^ 
généra de l'armée ; Jacopo MUano, prince d'Ardore; 
Lelio CaraHa, capitaine des ^vdei ; et Becnardo Ta- 
nocci. liC roi prit le nom de Ferdinand IV, roi des 
Deux-âiciles et de Jérusalem, infant d'Espag&e , duc 
de Parme , Plaisance et Castro , grand-prince hérédi- 
taire de Toscane. Les mamhres de k régence avaient 
docilement plj^ pendant l«ur jeunesse sous l'autorité 
d«& vice-rois , puisils s'étaient façonnas sdns pdne auX' 
servilité» de la cour ; maintenant il» tomfaàitirt de vieilK 
lesset Xanucci supportait seul le .poids des'^bvcs': 
on le regardait véritaUement ctHnme l'âne' deJa ré^ 
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gence , honneur dont ses collègues n'étaient pas jaloux , 
parce que , sans expérience de l'administration et sans 
avoir l'ambition d'exercer le pouvoir, ils s'étaient fait 
une habitude de lui obéir ; et lui , de son côté , par ca~ 
ractère et parce qu'on n'essayait pas de combattre son 
influence, se montrait plein de déférence etde douceur. 
Le roi avaitpour gouverneur le prince deSan Wicandro, 
homme de mœurs honnêtes, mais ignorant, qui ne 
s'occupait ni de la littérature, ni des sciences, et qui 
bornait tons ses soins à plaire à son élève. Tanucci lui 
avait d'ailleurs recommandé de ne pas trop élever l'es- 
prit du jeune prince , alléguant qUe le souverain d'un 
pedt état n'avait rien âe mieux à faire que de savourer 
tranquillement les délices du pouvoir dans une heu- 
reuse médiocrité d'intelligence. 

Le chagrin sincère que ressentirent la cour et la ville 
du départ de Charles VII fit place aux déraonstra- 
tioDE de la joie publique pour l'élévation de son suc- 
cesseur au trône. Elle fiit signalée par la remise des 
peines encourues pour certains délits , la délivrance de 
beaucoup de prisonniers, lepardon de plusieurs grands 
criminels ; et ensuite le nouveau roi , avec une pompe et 
des cérémonies dignes de la majesté souveraine , assista 
dans la cathédrale aux hymnes d'actions de grâces chan- 
tés dans la chapelle de Saint-Janvier. La régence ordon- 
na , peu de temps après , que la baronnie , les magistrats, 
les députés de la commune , se rendissent successivement 
an palais, à des jours fixés, pour reconnaître le jeune 
^rice et loi joorer foi et obéissanoe. Tous le firent avec 
eiepressenient , et, pleins de confiance dans les instruc- 
tions que luiavtiitlaissées son père, dans les conseils 
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d'un bon ministre , et dam la perspectÏTe dHine longue 
paiï, ils espéraifint un règne doux et prospère. Le roi, 
reconnu par se»sujets,fit ensuite, selon l'exemple de 
ses prédécesseurs, demander au pape l'investiture du 
royaume des Deux-Siciles , et, quand il l'eut obtenue, 
prêta, le 4 février 1760, par écrit et par l'organe du 
cardinal Orsini,s(m ambassadeur à Rome, le serment 
appelé c( d'bomm^e et de vasselage au souverain pon- 
tife , » par lequel les rob de Naples lui jurent « de ne 
pascbercher à se- faire élwe rois des Romains et empe- 
reuTS'd' Allemagne, seignenrs:de la Lombardie et' de la 
Toscane , et dans le cas oti ils auraient été appelés à 
l'Empire , de ne pas consentir à leur élévation sur le 
trône impérial. ». 

n. La régence gouvernait le royaume selon les in- 
structions anciennes et nouvelles de Charles IH , parce 
que le ministre Tanucci en recevait toujours d'Espagne 
sous forme d'avis et quelquefob sous fonne de comman- 
demens. Cette correspondance pardculière de Tanucci 
avec la cour de Madrid facilita l'exécution de ses des- 
seins , en rendant ses collègues beaucoup plus dociles 
à ses vues et aux inspirations de son jugement dans 
certaines questions oîi leur conscience parlait autrement 
que la sienne : c'était particulièrement sur les discus^ 
sions avec la cour de Rome , sur l'affranchissement 
du pouvoir royal de la suprématie du sacerdoce , sur 
les moyens de placer le clergé du royaume dans la 
dépendance de l'État. Les autres membres de la ré- 
gence, esprits vulgaires et sans élévation , regardaient 
c<wune autttiit de péchés ces changemens commandé» 
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par la raisoli d'vtal ; mais plas esdaves «nuore de l'aii- 
tonté que de leurs préjugés religîeax , il» sacr^aienl 
tes scropulea de leor ocmacieBce *nx ordres vrais ou 
si^posés de Charles ni. Ce fat ainsi qwe l'habile ni- 
uiatre, par àœ rtiglemens, ordauHances et arrêtes de 
la régeme, opéra une révolution si comidénd^le , m- 
Irodttisit tant de rdatôons nouvelles , et créa tant de 
aéoessàéfl politiques, que le roi , derenu majenr et en 
possession de tons ses droits de seuverainetri, n'aurait 
po délmire l'oeuvre de Tanocci sans catser à YÉm 
et MI public en général de graaub préju^c8$, et sans 
6c«uioaer de grands déswdres. Ferdinand IV se vit 
doncoUigàde peraister, et même d'avancer, sur ceOe 
route d'innovations dans laquelle son gonvemem^it 
s'était engagé d'une manière irrévocable ; en sorte que 
i'anraî repr&enté les vues et le système d'un wul 
homme , le mimstre Taoucci , en résumant tout ce qut 
fid: opéiL- en matière de juridiclion ecdésïastique et 
eiyile , dans l'espace des trente années qne ce bvce am- 
brasse. 

Je eapporteiaâ sommairement, a par masse» de faits 
atialo^es: , les pragmaitiqnes de la régence et da coi snr 
1ms quBstimia agitées eatte le gouvernement des Deuir 
Skilo et la cour de RoHie. Les ministres royaux, s'attri- 
buitent le droit de déposer des dépouilles «t des biens 
■u^lûljecs des évoques, des abbés, de toutes les peV' 
sonnes pourvues d'un bénéfice ecclésiaBdqne à leiv 
mott ; les revenus des sièges vacans furent ap^diqfoés à 
de» travaux d'utilité publique. 

On supprima un certain nombre de couvens : deux 
«Il Calabre,^ repaires de molfetteurv ; un dans la Boâli- 
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cate , qaatre dans là PoniUe , trïiis dans les Àbrazzts , 
vingt-huit ' en Siôle, par des motifs, divers ou pat 
exercice arfàtrâire de la soaveraineté. Les biens diç 
cescoavens forent réunis au domaine de l'État. 

Les dîmes ecclésiastiques , d'abbrd réduites , pou 
encore combattues malgré la réduction, finalement fu- 
rent abolies. 

Aprèsces réformés, qui écartaient bien des obstacles 
et préparaient les consciences à une mesure plus •■»• 
portante, on interdit aux étaUissémens de main-morts 
toute acquisition noavelle. Étaient déclarés" «îtablisse- 
mens de main-morte les couvens , églises , endroits cgD' 
sacrés (itioghi-pii), confréries, séminaires, côllégas) 
et acquisitions , toute espèce de propriété notiv^le 
l'agrandissement des maisons 00 des«ouvens , fe ftm- 
dation de nouvelles églises ou chapelles, le patrimoine 
des prêtres et les dots des religieuses en ce<^«i dépas 
serait les limites' 1-ëgales , les aumônes pour fêtes 
messes et processions. La )m , dans ses sages prévi- 
sions , défendit aux notaires d'écrire les testam«t)8 qui 
contiendraient une donation en faveur des établisse- 
raehsde ttdin-morte.ptohibales échanges, assimilâmes 
empi)ytéo6«s ^ temps , les baùi à long terme et les baux 
reôo«veïés aux mêmes fermiers k des rentes ftwicièroï 
constituées à perpétuité (censi) ; en sorte que t«s ^ta- 
blissemens <fe main-morte conservassent la redeVîttiCB 
ou te doibahie atile ((/ canone), mais perdissent 1» ^ftà^ 
piiété. 

' I.eo iïe'moirci du comte Or/o^ portent un chifire bien plus 
élevé : quatre-viagt-huit monastères fui-ent supprimés en Sidln. 
T. II, p. 159. Ch'. L. 
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L'exécntion de ces mesures lïigislatives, supérieures 
au niveau moyen des idées du tempe , rencontra de 
grands obstacles dans l'ignorance du peuple et dans 
l'habileté frauduleuse des ecclésiastiques. Une femme 
dévote nomma son âme pour seule héritière dans son 
testament. Giovanni -Battista Latilli de Bitonto étant 
mort subitement, Tévéque et le curé de la paroisse ti- 
rent ensemble le testament de l'âme, en appliquant une 
bonne partie du patrimoine à la célébration de messes 
pour le défunt ; l'évéque de Bisceglia fit un testament 
semblable pour l'âme de Francesco Pascullo , mort as- 
sassiné ; et le vicaire du diocèse enfit un autre à Plsticce 
pour l'âme dn prêtre Lisanti , mort intestat. Tous ces 
testameos furent cassés par l'administration , les évé^ 
ques furent réprimandés , et on rendit une loi prohibi- 
tive des testamens del'âme etpourl'âme {aW anima 
e deîV tmima). Les héritiers légitimes furent appelés 
à la succession des défunts, et comme Pascullo n'en 
avait pas , ses biens furent adjugés à la commune de 



m. Fendant qu'on cherchait au moyen de ces lois 
à restreindre les immenses richesses de l'Église , d'au- 
tres étaient rendues pour abolir les prétentions que les 
souverains pontifes appelaient des droits , et je vais 
en faire connaître les effets. La juridiction civile fut 
étendue aui dépens de la juridiction ecclésiastique , 
et l'on ajouta au tribunal mixte et au délégué de la ju- 
ridiction royale (magistratures dont j'ai parlé dans le 
pi'emier livre) un avocat de la couronne , vigilant dé- 
fenseur des droits du pouvoir temporel. 
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On s'occupa de diminuer le nombre des prêtres ; la 
proportion de dix ecclésiastiques pour mille âmes, qui 
sous le règne de Charles Vil n'était qu'un usage, de- 
vint une loi de l'Étal ; puis on compta sur les dix les 
religieux qui étaient dans les ordres, et finalement on 
réduisit ce chiffre de moitié. 

On ne pouvait ordonner prêtre ou diacre celui qui 
n'avait pas de patrimoine, et il fat défendu d'en con- 
stituer un ou d'augmenter celui qui existait au préju- 
dice des iàmilles. 

Un fils unique ne pouvait embrasser l'état ecclésias- 
tique , ni une famille qui avait déjà un prêtre en avoir 
un second. 

Fut déclarée nulle et non avenue toute bulle ou let- 
tre quelconque du pape, nouvelle , ancienne , très-an- 
cienne, qui ne serait pas revêtue de l'autorisation 
royale ; et ne pourraient, aux termes de l'édit, suffire 
pour la légitimer, l'usage, la tolérance ou le som- 
meil des anciens rois de la monarchie. Le consen- 
tement du roi fat défini ; une régale inaliénable, qui 
ne se prescrit et ne se présume jamais. D'autres édita 
portent : Que les concessions de nature ecclésias- 
tique faites ou consenties par le roi sont révocables 
par la volonté du même roi et de ses successeurs ; 
que le roi supprime ou change à volonté les inten~ 
iions des fondateurs ,• que les ecclésiastiques dé- 
pendent du roi et des magistrats institués par lui , 
et qu'il n'y a sur la terre aucune dignité qui donne 
le droit ou le pouvoir de déroger aux règles susdites. 
Appliquées en beaucoup de cas, et sans cesse incul- 
quées dans les actes du gouvernement, ces règles pé-r 
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■létr^nt en effet peu à pea dans les jug^neiu des 
tribunaux et dans l'eB^rit des peuples ; les nonreUes 
idées s'établirent insensiblement dans la pratique «t 
dans la thtîorie. C'est sur elles que s'est fondée la pro- 
hibition de retïourir au Saint-Siège sans l'autorisation 
du roi ; l'annulation par le roï des nominMions aux bé- 
néfices obtenues de la chancellerie romaine. (Xi les a 
invoquées pour ne pas vecouiuitre les cottcessions- ac- 
cordées par la cour de Rome sur les revenus dee sièges 
épiscopaus ; pour refuser au pape le droit de réunir et 
de séparer les diocèses , comme d'eu changer la délt- 
mitationt pour abolir les régies de la diancellecie ro- 
maine ; pour soumettre au jugement du roi l'acceptation 
des noQoss. Le mariage ayant:été défini un contrat 
civil de sa nature r a* ttn sacrement par accession , 
les- causés matrimoniales furent déclarées appartenir 
il la juridiction des tribunaux civils ; ou, si l'on recon- 
naissait en certain cas la compétence des éf êques , ils 
ne tenaient leur droit que de la délégation du priniie. 
La règle fut apptiquée dans l'afEaire du doc de Madda- 
loniy qui voulait faire casser eon mariage pour un em-^ 
péchement ptévu par le concile de Trente. Le nom, le 
rang, la richesse des conjoints , ont rendu cette cause 
une des plus fameuses du temps , et le nonce du pape 
voulait l'attirer au tribunal de la nonciature ; mais le 
roi ayant décidé que la juridiction civUe devait en con^ 
naître , confirma te principe quele mariage est un con" 
trat civil. 

IV. Les évéques gagnaient aux changemens que je 
viens de pappovier ; mais c'était aux dépens d« l'aato- 
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rite (kl SAial-Siégâ. Au reCte, leitf puisâtsce épiscopale 
fut restreinte et abmséeàaaeVaAéneaTda lojaxaae. 

On loir déEenàh de s'ingérer daHBl'iastmction pu" 
biiqiie, «t de faire iiD|iriiner des écrits 'Sans le&son- 
mettrei:]a eœure ordinaire et iirapprobaikm du tmj 
Onlenr interdit le droit' de cerrsure , celai d'intentée 
desiwocèa&raisâadenuuTaisesmœiiTa, celoi de.mâttic 
en firison, Eosoite leurs immoDitës personnelles £■> 
rcDt «iprprïmëes, les quêtes (quesiue) prohibées, les 
honoraires «cdésiattiques {sportule) réglés par Un Ur- 
rif, les endroits consacrés affrancliis des rede^nceis 
qu'Us payaient sax évêques ; on abolit eaân pour teu> 
joura certaines exactions dont lesévéqoes s'arrogeaient 
te dvMt depais si long-temps, qa'on ne pouvait remon- 
ter à leur origine , et c'était pour aller au-derant de 
eette' objection que le décret poitait : L'évêque , en 
sa quotité de supérieur, ne présent pas (il wescoio , 
eome prepotenle , non prescrive). 

C'est ici l'occasion de rappeler qu'en 1746 le pape 
et le «ardinal SpioeiU ayaiit essayé d'introduire dans 
le royaame des DeHx-Sâciles: le tiibunal de l'inquisi- 
tion, le peuple s'était soulevé, et la tranquiUieé ne s'é- 
tait rétablie qu'après que tous les signes extérieurs de 
cette institution abhorrée eurent disparu , et que , 
pour la sécurité de l'avenir, quatre personnes élues au 
sein du peuple eurent reçu lé titre et la charge de dé- 
putés ' contre le rétablissement du saint-office. Ces 

• On Ht Aina les Mi'ruoirej du comte Ofinff-. « Eu 1763, il 
existait encore k Naptes uns comini«!iioD anciennement Instîttaéii 
pour empêcher tonte tentatÎTe iya\ tendrait à l'établissement <te 
rinq«lsiiion. Elle était cdniposée de tingt DOb^ étoi [ttr le» 
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magistrats, après le départ de Qiacles VU, ikmandè- 
cent à son successeur la confirination des privilèges que 
les précëdens souverains avaient accordés aux prières 
et aux soulèvemens du peuple , et qu'Us lui avaient 
même vendus à prix d'argent. La régence s'empressa 
de satiefaire à ces voeux légitimes , et reprodui" 
stt le texte même des édits de Charles VII , con6r- 
mës et jurés par son successeur. C'est ainsi que, peu de 
temps avant la majorité du jeune prince, elle recom- 
manda aux magistrats de veiller k la conservation des 
droits du pouvoir temporel, afin d'empêcher que les in- 
justes prétentions de la cour de Rome, combattues et 
découragées avec tant de peine par la sagesse des deux 
gouvernemens de la maison de Bourbon, ne vinssent à 
se ranima, et qu'elle imposât à la cliambre royale de 
Sainte-Claire, au délégué de la juridiction royale et à 
l'avocat de la couronne l'obligation de faire connaître 
aux sujets et à tous les ofllciers de l'Etat, par des in- 
structions spéciales, rédigées avec soin, lesvrajs pr ind- 
pes de la religion de Jésus-Christ, pour mettre d'accoid 
l'empire et le sacerdoce, les jugemeos des tribiuiaux et 
la'conscience des peuples. 

V. Pendant qu'on opérait toutes ces réformes, le 

sediti, de deux dépotés du peuple et d'au secréuire. Cette com- 
mission, qui s'appelait dfpulazione conlro al S. officio, nVait 
d'antre attributioD que de surveiller la conduite des prêtres, de 
telle sorte qu'ils n'eutreprisseat rien qui pût même rappeler de 
loin le tribunal abhorré. — J'ignore li cette cominiBsioD , qui 
pourra paraître inutile aujourd'hui, et qui le serait peut-Ëtre 
beaucoup moins qu'on ne pense , a été rétablie depuis la restsora- 
tioD de Ferdioand IV. » Mémoires, etc. , t, II . p. 317. Ca- L. 



D,a,l,z..bv Google 



ET CiHACTfeBE DV BOI. 1^3 

prince de San Nicandro surveillait les études et la santë 
du roi, qui avait reçu de la nature tine constitution ro- 
buste et se livrait avec passion aux exercices du corps. 
Il y acquérait tous les jours plus de vigueur et d'habi- 
leté, et le prince de San Nicandro, fier du développe- 
ment physique de son élève, favorisait sou goût pour 
les plaisirs qui exigent la force du corps et l'augmen- 
tent. Les ordonnances sur la chasse furent remises en 
vigueur, et les transgressions menacées des mdmes châ- 
timens, y compris ie supplice de l'estrapade. On repeu- 
pla les bois de bétes féroces, on multiplia les gardes, et 
on créa de nouvelles forêts ou on élargit les anciennes, 
sans craindre de renchérir sur les extravagances de 
Charles VII. Le roi avait douze ans ; les plaisirs et les 
exercices violens emportaient une grande partie de la 
journée, et son esprit s'éloignait de l'étude. Il avait 
pour maîtres les hommes les plus instruits et les savans 
les plus renommés da royaume ; mais tantôt faute de 
temps , et tantôt faute de volonté, il ne travaillait pas 
et n'apprenait rieo ; son ignorance augmentait avec 
ses forces, et menaçait l'Etat de grands dangers pour 
l'avenir. 

Enfant, la société des hommes instruits ennuyait 
le roi; plus tard, elle lui faisait honte. Son grand bon- 
heur était de faire voir ou de raconter comment il sa- 
vait abattre des sangliers et des cerfs , tuer des oiseaux 
au vol, dompter un cheval , vaincre tout le monde à 
la course , pécher avec adresse ; talens dont un barbare 
pent tirer gloire , et qui sont estimés par les hommes 
du peuple élevés dans les moeurs espagnoles. Avec le 
progrès des apnées , les inclinations' grossières du rot 
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prenaient plils de lorce ; i, peiiie adulte (à sewe ans), eï 
devenu le souverain mqitre d'une riche et puissante 
moBarofaôe, il perdût son temps au lailiea des plaisirs 
de b ieunesse , et s'aïawait à commander des jeunes 
gens , athlètes robustes et ignocaos comme lui-fuéme. 
L'aptitude il ces exercices du corp» , 1% vigueur des nto»- 
des , une vie dissipée , dei geûïs populaciârs , devinrenl 
UB objet d'ambltJOB patmî les sujeta , et surtout daas 
la noblesse, compagne des jeux durai, ouadmir^pir 
lui dans les fêtes de la cour. Ces penchaDS de sauv^ 
et ces habitudes grossièrea s'emparèrent tellement de son 
e«pdt, que ni les progrès de l'âge ni les viôsûtudes de 
la fortune et de son règne ne purent en triompher, li 
était déjà époux et père quand à Portici , s[pvk$ avoir &il 
manœuvrer et exercé au waiùemeiM des armes certains 
soldats qu'il appelait lipamUi, il établissait un cabar 
retau milieu de la campagne, et, sous. les vétemenset 
avec tous Les insignes d'un cabaretier, en eim-ait la 
IHvfcssioD , donnant à boire et à manger pour peu de 
chose , tandis que les courtisans, et quelquefois la reine 
elle-même , faisaient les garçoQi et la n^tresse. du ca- 
baret. Une autre fois qu'il jouait au ballon , voyant 
parmi les spectateiur& un jeime homme maigre fA de 
peu d'apparence qui avait la tâte poudrée à Uanc, 
et portait un halùt eocléûastique, d'un noir luisant, 
il voulut s'en amuser d'une manière insultante etl'o^ 
iHr en spectAcle à la' risée puUiqne : en effet, un 
ûoortisan auquel d avait dit quelques mots à l'orMlle 
s'éloigne, et revient bientét après aveo nneconvertuie 
de laine; alors le& trois plus vigoureux de la compa' 
gnie, etlecoiavec eux, se détachentdn jeu, et pren- 
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nênt la couverture par les cjiuitre bouts en la tirant for- 
lement ^ le pauvra ahbé, qui ne se doutait de rien , saisi 
par des domestiques (Mi des lOaavais sujets qui se trou- 
vaient là , est traugwrté en um clin d'œil aa miliea du 
jeu depauDoe, placé de vive force sur la couverture, et 
lancé plisieurs fois ea l'air, A'où il retombût les habits 
en désordre, au milieu des cris de joie et des bcupaa 
éclats de rire de la canaille et dn roi; tristes présages 
qui annonçaient d'autres f<Ëtes populaires empreintes 
du même caractère de f^odté ignoble. La victime de 
ce c»pncero7alétaitleùgDor Mazainghi, noble floren- 
tia. La cour de Toscane en fit ses plaintes aux cabinets 
de Madrid et de Naples^ mats la bonne intelligence des 
gouvememens ne saurait être compromise par les torta 
qu'éprouvent leurs sujets, et c'est à l'histoire qu'il ap- 
partient de venger l'abbé Mazzin^i. Ce gentilbonime 
s'empressa de fuir une vilte inhospitalière , et, n'œant 
repandtre à Florence , se rendit à Rome , où il moomt 
de clKigrin au bout de quelques mois. 

Phnieuis fois par an, après la pédie des lacs de 
P^ria et du Fusaro , le roi en vendait le poisson , avec 
toutes les manières., Textërieur et l'avidité d'un misé- 
rable qui en aurait fait son métier. Les ravages de la 
maladie et de la mort. dans sa famille, les iaibrlnnes 
de son râgne, ses iiialbeurs k la guerre , la perte d'une 
eouroDoe , rien ne le fit Ecaoncer à la chasse et k cea 
grossiers ammemens, comme on le verra dans la suite 
de cette histoire. Ces exercices forcés , la fatigue qui 
ea t^Boltait, le repos qu'U&liaic pendre ensuite, les 
plaisbs ou les escès de la table , les longues heures 
denn^es- au sommeil , oceapaient tous 1^ instant de 
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la journée et n'en laîssuent pas un seul f>our la cul- 
ture de l'esprit ou les soins du gouvernement. Jamais , 
soit par désir d'apprendre , soit pour connaître les af- 
faires publiques , le roi n'ouvrait un livre ou ne lisait 
un mémoire ; et de même que , pendant sa minorité, 
la régence gouvernait l'État, ainsi quand il fut majeur 
et libre de régner par lui-même, les affaires étaient 
dirigées par ses ministres ou par sa femme. Comme il 
trouvait ennuyeux et pénible de signer de sa main les 
actes de l'autorité royale ; il les faisait signer en sa pré- 
sence , au moyen d'une griffe ou d'un sceau gravé qu'il 
tenait soigneusement enfermé. Incapable du moindre 
travail d'esprit , il avait une grande répugnance poar 
les discussions en conseil d'état , le convoquait rare- 
ment, et le renvoyait bien vite; pour éviter la len- 
teur des écritures , il avait défendu qu'on y apportât 
des encriers. Ces particularités du caractère de Fer- 
dinand IV donnent l'explication et renferment le mo- 
tif de beaucoup d'événemens ; c'est pourquoi ' j'ai 
voulu dans les premières pages de ce livre m'y arrêter 
avec quelque détail , afin que ce qui doit suivre ne 
surprenne ni ne paraisse incroyable. 

VI. La récolte des blés ayant été fort mauvaise 
en 1763 , le gouvernement s'empressa de faire des 
provisions et de remplir les greniers publics ; les à- 
toyens en firent autant de leur côté ; mab le remède 
fat lui-même un mal , parce qu'on avait mis trop de 
grain en réserve pour les'besoins de l'avenir, au pré- 
judice de ceux du présent , ce qui rendit la disette 
universelle au commencement dé l'année 1764. Les 
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inquiétndes et les lamentations du peuple, les fàates 
de radministration, l'avidité des marchands, le spec- 
tacle des bénéfices partîcnliers que certaines per- 
sonnes troavent l'occasion de faire dans les calamités 
publiques , étaient autant de sources de dangers et de 
malfaeurs plus grands que celui de la disette même. On 
voyait des pauvres mourir d'inanition; on entendait 
parler do pillage des magasins et même des fours ; les 
vols , les brigandages , les crimes de toute espèce , se 
multipliaient outre mesure. La régence , en fixant un 
maximum pour le prix du blé dans toutes les vill«c 
et bourgades du royaume , fit déserter les marchés ; 
en publiant que la disette n'était pas réelle , mais 
produite seulement par les accapareurs, elle excita 
partout des troubles ; en désignant par leuR noms 
certains usuriers qu'on en accusait, elle les fit mas- 
sacrer par le peuple. Elle envoya dans les provinces 
des commissaires royaux et des-soldats pour découvrir 
les dépôts de blé, le mettre eu vente sur les marchés, 
et punir (suivant les termes de l'édit) les usuriers 
ennemis des pauvres. Le marqois Pallanti, qu'on 
avait mis k la tête des commissaires royaux et investi 
de pouvoirs illimités , en signe de la justice rigoureuse 
qu'il voulait exercer, disait élever d'avance un gibet 
danâ les villes où il devait se rendre» et ne marchait 
qu'avec un nombreux cortège de sbires et en compa- 
gnie du bourreau. On ne découvrit aucun déjiôt de 
blé , parce que le peuple avait déji forcé de vider tous 
les magasins, et il n'y eut personne à punir parce 
qu'il n'y avait point d'accapareurs. Ces belles mesures 
ne servirent qu'à manifester l'ignorance du gouveme- 
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ment et à poQsaer le penple aa désordre, anz derniers 
excès da désespoir. On ne sait pas combien de per- 
sonnes monrarent de ùàm , combien il en përït dass 
les énieates , soit qu'on ait négligé d'en faire le calcul , 
soit que l'administration par prudence ait défendu de 
le publier. Enfin, quand k disette de grains à Naples 
fut connue sur les marchés étrangers, te commerce 
s'empressa de subvenir aux besoins du royaume , et un 
grand nombre de vaisseaux chargés de blés arrivèrent 
de toutes parts , oe qui mit tin terme aux souffrances 
dn peuj^e. Alors une noiivelle pragmatique annula les 
marchés et contrats de la faoÛDe , en réduisant aax 
prix et aux conditions ordinaires des stipulations faites 
par consentement mutuel et d'après l'intérêt commun 
des deux parties ; nne autre ordonnance portait am- 
nistie en faveur de tons les crimes , vols , brigan- 
dages , homicides , commis pour cause et k l'occasion 
de la fimine. C'était Ibnler aux pieds tous les prin- 
cipes de gouvernement , toutes les notions de justice. 
L'expérience des événemens que j'ai rapportés ne 
profita point à la régence \ an contraire , devenue plus 
craintive, elle augmenta encore dans les années sui- 
vantes les provisions des greniers publics, interdit 
l'exportation des produits naturels du royaume , mul- 
tiplia la misère. Aussi les habitans émigraient-ils par 
bmiUes et en masse , ce qui fit promulguer en avril 1766- 
des \ma meaaçantes pour les retenir. 
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CHAPITRE II. 



LE KOI, DEYEaU HAIKUB, GOCYSHNE LK BOYjtDME, 



VU. La minorité du roi Ferdinand IV cessa le a jan- 
TÏer 1767 , mais tacitement : car.aucun acte du gouver- 
nement, aucune cérémonie dans l'intérieur du palais, 
aucune fête dans la capitale , ne signala cette époque ; 
les membres de la régence devinrent conseillers d'état 
ou ministres ; l'apparence et la réalité du gouvernement 
etde l'administration demenrèrentlesm^mes. Commele 
chapitre précédent a dû iàire assez conmdtre l'état in- 
térieur du royaume , je vais donner en peu de mots nue 
idée de ses relations extérieures. Les souverainsduN^n) , 
qui, dans la balance politique du temps, n'étendaient 
pas jusqu'À nous leur influence et leur ambition , ins- 
pectèrent les traités de cownierce conclus arrcc Char- 
les VU. L'Espagne etlaFraHsaétaientplutâtlesanûe» 
que les alliées de Na^des , parce que , sur l'assenlimeHt 
seaet du roi d'Eejâgne , les Boorbom. des Deui>£iciles 
et de Panne n'avaient pas encore accepté les traités ide 
1761 entre les deux premières puissances, appdés^le 
pacte de fàniille. La maîsQn d'Autriche négociait un 
ntniveau mariage aveo le roi de Naf^. L'année 1^63 
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avait rais fin à la guerre de Sept ans ; l'Allemagne se re- 
pœait, et lltalie jouissait d'une paix profonde. L'in- 
fant D. Philippe, duc de Panne, était mort; et, aprè» 
lut , la vieille reine Elisabeth Farnèse, veuve de Phi- 
lippe V -y l'un et l'autre avaient constamment poussé à 
la guerre pour satisfaire l'ambition qai les dévorait. Le 
pape Clément XSIiaisait une opposition sourde, mais 
impuissante , au roi de Naples , parce que les armes 
temporelles lui manquaient , et qu'on iie craignait pas 
ses armes spirituelles. 

Vm. Le premier acte du roi majeur fut l'expulsion 
des jésuites , événement d'nne grande importance, et 
qu'il faut exposer avec suite en remontant à ses causes. 
Le roi lui-même ayant rappelé |rfus tard la compagnie 
expulsée , et plusieurs autres souverains ayant révoqué 
en sa Éiveur les mesures hostiles qu'ils avaient prises 
contre elle , il est utile de faire connaître les raisons du 
m^ontentement des princes et des premières résolu- 
tions qu'il leur fit adopter. On sait par d'autres Hs- 
toires comment , sous le pontificat du pape Paul HI , en 
l'année 1 54o , la compagnie de Jésus fiit instituée pour 
enseigner et convertir , faisant profession et vœu de pau- 
vreté , de chasteté , d'obéissmce ; comment elle se ré- 
pandit dans toiitesles partiesdu monde et pénétra dans 
les palais; comme elle s'éleva de la pauvreté à l'opu- 
lence , du dernier rang au premier , de l'humilité à l'am- 
bition ; que d'accusations et de plaintes elle souleva et 
eut à repousser. 

Eni-jSSi le roi de Portugal , Joseph I", revenantan 
palais après une débaodie nocturne dans la ville , fiit 
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atteint d'un coup de feu et légèrement blesse. On re- 
chercha les auteurs et les motifs de cette entreprise con- 
tre les jours du toi , et on déconvrit que beaucoup de 
nobles et de jésuites avaient formé une conjuration à 
l'effet de luer ce prince , pour changer de maître , de 
cour et de ministres. Plusieurs gent^shommes ^ con- 
damnés à la peine capitale, Aveot exécutés-, deta jé~ 
suites , des plus renommés de lenr ordre , finirait leurs 
jours en prisdn , secrètement mis à mort, dit-on, far 
les ordres du.marquù de Pombal ^ministre toiitfiuissant 
de Joseph I". Un autre jésuite , le père Malagrida , ac- 
cusé devant le tribunal du Saint-OfTice , et dédbré 
séducteur du peuple , perdit la vie sur l'échafaud à 
Lisbonne,. et tous les membres'de la con^agute^ em* 
barques le imême jour, furent transportés à Civita- 
Vecclna ,. dans les états, de l'Église. Ce fut la première 
pEosoription des jésuites. La France fut la seconde à se 
déclarer contre eux. L'ordre «itier, d^uis longrtemps 
poursuivi par des intrigues de cour que la marquise de 
Pompadour favorisait et par les édits du Parlement , 
Alt chassé, en 1764, par une ocdonnance de Louis XV; 
et ,. trois ans après , Charles HI- le bannit de l'Espagne, 
en prescrivant au roi de lîaples, son fds , et au duc de 
Parme , son neveu ,. de prendre à son égard la même 
j^olutipn. 

Le 3. npveiQbre 1767, au milieu de la nuit,_ toutes 
les ]nal5on3 |de jésuites qui ae trouvaient dans le 
royaume deNaples, monastères et collèges, furent in- 
vesties par deç officiers da roi et par la force armée ; 
les portes ouvertes ou brisées, toutes les cellules oc- 
cupées et gardées vl^ pères jésuUes, les novices, les 
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élèves j ràink dansmn appartement de la makon ; les 
Meublés séquestre; ehaqqe homme »e conserva que 
ans vâtemens ; «près tpot , toBs les jésnities fiirent con- 
duits sons boBue eH«Mrte an port on an rivage le pins 
voisin et embarqués 9ur des Taiseeaus qui rairent aus- 
ehât à la Toile. Les vidllards et 1m malades eux-métnes 
Hifrent eoutnâats de partir avec les antres , et cette tlpê- 
i-dùhl't'ez^outa si rapidement, que, ponrse twma'i 
la.seul&'vâle de Naples, les ji^sahes. ^de'l« capitale 
étaient dëjk en ma: et le vaisseau qrri les partait faisait 
voile pour 'ï'érradne irvant la pr^nière lueur du jour, 
le lendeitiaia 4 novembre; 

' Ou apporta cet empressement et ces lig^eOBn à l'ex- 
pnlsion des jësnitessurrexemf^e donné parla conrde 
Madrid, ou pour dérober au penfde, pâr4a hirpriseel 
dans les ténèbves de la lanit , un traitenient plein d 'ir- 
révërence et un spectacle (ïîgne de compassion. Le 
lendenaaiamatinon'lufdansla vfllâ'deS'éiUts qui por- 
taient: 

■ « Noos, le roi, usani dela'supréme^oiasanceitadt- 
péadante que nous avons Teçite-immëdiateraent ^e 
Diea, insëparaMement iHiie par sa' proT^dcHce à notre 
souvwaioetë pour le gouvernement et la conduite de 
nos sujets, voulons et- ordonnons q«é la compagnie 
dite de Jésus soit abolie pour toujours et exclue à 
perpétuité de nos royaumes des Deus^Hiites. » 

Suivaient d'autres ordonnances pour faire savoir au 
peuple qiie le» l^os 'des jéRlitei', quoique confisqua , 
seraient emjjoyés à ;des autres pieuses et d'utilité gé- 
néral»:; que les dettes'de ces religieux seraient payées ; 
que leurs aumônes, les chargesde leure prt^rîétés , les 
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ceavreB niéritoires qu'ils s'ëtaient engagés à &ire se- 
raient continuées; qu'il serait pourvu au service dès 
églises ; enfin , que k réorganisation des écoles agran- 
dirait et améliorerait renseignement public. 

On n'a pas sii le montant des ridi^ses confisquées 
par le frésor, parce que le gouvernement a mia tous 
ses soins à le dissimula-. Maïs déjà ces religieux , petit 
être bien instruits du dângOT qui les menaçait et certat- 
nement sui* leurs gardes,, avaient détobé une feule 
d'objets précieux par l'excellence du travail on la ri- 
cliesse de la matière. L'expulsion des jouîtes a été di- 
versement'jugée ; les hypocrites et les sots l'ont vue 
avec douleur, les sages avec joie y la multitude avec in~ 
«liff^ence. Le reste du clei^é séculier et régulier s'en 
est réjoui par suite de sa malveiUance naturelle ou de 
sa jalousie contre les anciennes grandeurs et la fortune 
passée deé jésuites. Le ministre Tamicci en était fort 
content^ le roi n'y peDsait guère , mais son esprit s'ac- 
coutumait de lïmiDe heure â des procédés énergiques 
contre l'Emisé , et sa consdence- à distinguer de l'hu- 
ffàJâKé cïirétielitie la, fierté qui convient aux rois. 
' liCà promèùfes faites à l'occasitm du bannissement des 
jouîtes èxtéat exécutées pendant jdosieurs mois , et 
quand leur exéeutioQ eut mis hors de doute la fidélité 
du souverain à ses -engagement y parut un autrs- édit 
que je transcrirai tout entier en l'honneur du roi : 
« lioB stnns paternels -, après la juste et nécessaire expul- 
sion de nos états prononcée contre la compagnie qai 
s'appelait de Jésus ( k puissance souveraine , qoB nom 
tenons directement de Dieu, nous aymtpermisd'expli- 
queret de changer, k volonté de ceux qui , en laissant 
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leurs biens k la susdite compagnie , ottt eu l'inteotioii 
de les destiner à l'utilité spirituelle de leurs coud- 
toyens , par des oeavres auxquelles la susdîte'compagoie 
faisait profession de se livrer) , ont établi des écoles 
publiques et des collèges gratuits pour rioatruction de 
la jeunesse pauvre dans les lettres et la piété -, Us salles 
d'asiles (i conservatorii) pour recueillir les orphelins et 
les orphelines du peuple , et leur apprendre divers mé- 
tiers^ les dépôts pour les pauvres devenus incapables 
de travailler, et pour les vagabonds encore valides, 
institutions qui les ont enlevés & Toisiveté dans laquelle 
ils étaient onéreux et permcieux pouT l'État et les ont 
rendus utiles à la sodété , eu leur enseignant les arts 
qui lui sont nécessaires ^ ils ont soulagé les commun^p 
en leur faisant renùse des prestations annuelles qu'elles 
accordaient aux élèves chassés des écoles; aidé les ba- 
lùtans des campagnes par la division de vastes do- 
maines en petits fermages ; secouru les personnes hon- 
nêtes qui sont dans le besoin , par des aumônes iîs^ de 
chaque jour ; ajouté à œa premières mesures ou préparé 
un grand nombre d'autreâ œuvres dans l'intérêt pubUc, 
pour les besoins du culte divin et en feveur de la reli- 
^on. Maintenant que les biens de la compagnie expul- 
sée ont largement satisfait aux exigences de la piété 
publique , et quant au sanctuaù-e, pereitadé qu'il est 
temps aujourd'hui de répéterl'avertissement donné par 
Moïse , conducteiu- du peuple juif et inspiré de Dieu , 
de ne plus porter de présens ^ l'Arche sainte ; repor- 
tant notre attention sur le maintien de l'aisance des 
familles et sur leur besoin de sécurité ài'ëgard des biens 
qu'elles possèdent, nous en sommes venus à résoudre 
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et à déclarer par le }H-ëseDt. ^t la nullité de tontes 
les substitutions ou rëclamations , non encore vérifiëes, 
du chef deâ jésuites j notre vtdouté royale étant qu^ 
les bieoa compris dans ces substitutions ou qui feraient 
l'objet de ces xécjtanutions restent libres entre les 
Hiains et à la disposition du dernier possesseur laïque, 
après lequel l^jésuites auraient été appelés. — Naples, 
a8 juillet 1769, — Ferdinand, roi. u 

IX. Pendant .quo ces choses se passaient, il courut 
par toute l'Europe des lettres du pape, enfonne de bref, 
contre le duc.dc.Parme, qui, à l'exemple des autres 
souverains de sa maison , avait aussi chassé de ses étafs 
la compagnie de léâus ; Clément Xm choisissait uo 
prince faible et enfant pour le menacer de ses censures 
et' de ses anathâmes parce qu'il n'en craignait rien, et 
que c'était toujours essayer la force de ses armes spiri- 
tuelles pour en frapper , si on les redoutait encore , de 
plus puissans monarques. Le bref portait que le duché 
de Parme était.unfiefde l'Église et que les mesures ré- 
cemment prises Contre la compagnie de Jésns. étaient 
attentatoires à ses droits et k son autorité, adoptées 
au mépris des conseils , de l'indulgence et de la man- 
suétude du souverain pontife. Il concluait ainsi : 
K Comme il est .notoire et incoi^testable ( par la bulle 
in cce/î4<iomjm'),que les auteurs de cesactes et ceux 
qui ont participé k leur publication ont encouru les 
censures ecclésiastiques , ils ne pourront en obtenir 
l'absolution que de nous ou de n(>s.successeurs. » 

Le duché de Parme était gouverné pendant l'ado- 
lescence du prince par le ministre Guillaume du Tillot , 
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Français, qui, sans rien changer k la marche de Tad- 
ministration , eut recours aux rois d'Espagne, de 
France, de Naples et de Portugal contre le pape , en 
l'accusant d'ayoir offensé toua 1«8 souverains catholi- 
ques dans la personne du duc de Parme. Le roi de 
Portugal, ardent à saisir l'occasion d\in acte hostile, et 
habitué aux qnerelles avec le Saint-âiége, oondamna 
le bref; le roi d'Espagne le réfuta , en renouvdant ses 
protestations et ses plaintes contre la bulle in cœnâ 
domihi qui s'y trouvait mentionnée y Lduis XV fit oc- 
cuper par ses troupes Avignon et le Comtai Venaissin , 
dont les papes étaient depuis long-tempe en posses- 
sion. A Naples , la chambre royale de Sainte-Claire et 
le délégué de la juridiction royale) défenseurs ardens 
des droits de la souveraineté , s'attachèrent à démon- 
ti^r l'injastiee des prétentions du Saint-Siège et. re- 
commandèrent au roi le maintien de ses droits et de 
ceux de l'État : sur quoi Ferdinatid IV improuva le 
bi-ef, en interdit la publication dans le royaume et 
prononça la réintégration de Bénévent «* de Ponie- 
Cbrvo sous l'antique souveraineté du roi des Deox- 
Sicilesï En prenant possession de ces deux territaires, 
iJ-y exerça aussitôt les droits d'un souverain légitime 
et permanent , confirma aux citoyens les franchises ' 
dont ils jouissaient encore , remît en vigueur celles ac- 
cordées par tes anciens rois en commençant par Koger, 
et leur en promit de nouvelles pour prix de leur fidé- 
lité. Les peuples jurèrent obéissance à leur nouVeaa 
maître , contens dé ne plus appartenir à l'ancien , et par 
suite de leur inconstance naturelle , et parce qu'un 
gouvernement de prêtres, bien qu'il assure «ne exi- 
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fitoKe fsdle et calme , révolte les ccears généreux. Le 
pape, à la vue de toates ces résistances ,ipria l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse de rendre par son intervention 
puissante la paix à la religion , à l'Eglise et sttii souve- 
nins. Mais cette princesse éluda la-demande du Saint- 
Père, en prétextant l'insuffisance de 6esi)ons offices, 
interdk dans ses états d'Italie la buUe in ceentt domini 
et en fît brâler les exemplaires qn'on y avait introduits. 
Tels furent les revers qui amortirent, en 1768, l'am- 
bition insatiable da Saint^ége. 

X. Qaand le roi de Naples fïit arrivé à l'âge 
d'homme, on traita de son mariage avf>c Farchidu- 
dhesse d'Autriche Marie-Josèphe; fille de l'empereur 
François I"; les conventions étaient signées, les pré- 
sens de noc«s échangés , l'époque du départ de la jeune 
princesse fixée et les fêtes du voyage préparées ; mais 
die toiBba malade et mourut ; tons ces apprêts de ré- 
jouissance firent place dans le royaume et dans le pa- 
lais & la tristesse et'âui vétemens de deuil. Une autre 
princesse d'Autriche , Marie-Caroline , sœnr de la pre- 
mière, fut alors ch<^ie pour épouse à Ferdinand IV', 
et partit de Vienne an mois d'avril 1 768. Tous les -prirt- 
ces d'Italie, et surtout le grand-duc de Toscaaie, son 
frère, l'aecueiUirent à son passage avec dé grands hon- 
neurs, et elle arriva le n mai à Portella, où elle eut 
sa première enlreriie avec le jeune roi , sous un pavillon 
magnifique , et où les actes Ëolehnels du mariage fiirent 
échangés de nouveau , au milieu des témoignages de 
respect et d'affection. Bs s'arrêtèrent d'abord au palais 
de Caserta et passèrent ensuite à Na^des lé t^ du même 
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mois, sans ëclat, mais y firent leur entrée solenneïe 
te 23. Lee fêtes et les réjouissances de toute espèce du- 
rèrent plusieurs mois dans la ville et dans le palais^ 
c'était le goût du roi par amoiu' du plaisir , de la reine 
par amoar du faste, de la cour par docilité, àa peuple 
k cause des spectacles et de la dép«ise dont il profitait. 
Une princesse de la maison d'Autriche, asiise sur le 
premier trône de lltalie à côté d'un roi qui négligeait 
les affaires , devait opérer u6 changement dam la po- 
litique du cabinet, esclave jusqu'à ce jour des inspira- 
tions et des ordres de Charles III, roi d'Espagne ; et 
d'autant mieux que la jeune reine devait avoir entrée 
dans les conseils de l'État , non pas selon l'usage ou Ids 
lois de la monarchie, mais d'après les stipulations du 
contrat de mariage. Le ministre Tanucci, paissant par 
la confiance de la cour de Madrid , déplut à la reine , 
et ce fut réciproque ; alors il se reprocha , mais trop 
tard, d'avoir produit ou entretenu l'ignorance da roi. 
La reine , quoiqu'elle n'eût pas encore seize ans ac- 
complis, avait un jugement f^rmé^ elle était belle, 
adroite ; son union avec Ferdinand IV s^oblait assurer 
la prospérité du royauoje; elle eut bientôt captivé les 
regards et les espérances des peiqtles. Son frère Léo- 
pold, grand-duc de Toscane, l'avait accompagnée à 
Napl^ pour assister aux fêtes du mariage ^ et l'année 
suivante elle y reçut son autre frère, l'empereur Jo- 
seph H. Dans leurs entretiens avec les esprits les plus 
éclairésdu royaume, ces deux princes avaient manifesté 
l'intention d'accomplir dans leurs états les réformes 
voulues par le siècle et commandées par la sagesse; en 
sorte que toute la làmille de Marie-Thérèse nous sem- 
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blait une race de philosophes révélas pr Dieu de la 
puissance afin de relever l'humanité. 

XI. Le pape Clément XIII étant mort en 1769, le 
frère Lorenzo Ganganelti fut ëlevé au pontificat, sous 
le nom de Clément XIV. Ganganelli , éclairé par les 
humiliations de son prédécesseur, connaissant mieux 
l'esprit du temps et jaloux de rendre la paix à l'Église, 
proposa aux souverains irrités des conditions d'accom- 
modement} sa douceur et les gages de réconciliation 
qu'il oflFrait calmèrent tous les ressentimens ; on accepta 
les nonces, on lui envoya des ambassadeurs, on restitua 
les territoires saisis. Après quoi, le souverain pontife, 
fidèle à ses promesses, et se rappelant que la question 
des j^uites avait occasioné ou aigri les querelles à 
peine terminées, accorda aux continuelles inst^ices des 
princes et fit publier un bref qui confirmait l'expul- 
sion de cet ordre. Ce bref était rédigé dans le style fal- 
lacieux de la cour de Rome : pour éviter de plus grands 
malheurs , le Saint-Père avait l'air de céder aux exigen- 
ces d'un pouvoir supérieur; mais les souverains dissimu- 
lèrentce qu'ils pensaient de l'adresse du langage ponti- ■ 
iical , tantôt fiers de leur puissance, et tantôt timides 
par scrupule de conscience devant le sacerdoce. Clé- 
ment XIV jouissait de la paix heureusement rétablie, 
quand une maladie affreuse l'enleva au monde et à 
l'Église ; les particularités du mal , les circonstances de 
sa mort, et certains antidotes qu'on lui fit prendre, ac- 
créditèrent le bruit qu'il mourait empoisonné par les 
jésuites , avides de vengeancepbnr la publication du bref 
qui leur enlevait le droit et l'espérance de ressaisir leurs 
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anciennes ndheeses. Le bnjit pouvait ébe ùxa , maU le 
soupçon n'était pas àlanr ^ard uneinjostice. 

XH. Le cardinal Brascbi succéda , sous le nom de 
Pie VI, au pape Clément XIV; et comme le roi avait 
combattu son élection dans le cCtntilaTe parl'inOuence 
de ses ministres , les deui souverains , personnellement 
et politiquement ennemis , éprouvèrent l'un pour 
l'autre une double aversion. Le siège archiépiscopal 
deNaplesvintàvaquer j le roiy pourvut, malgré les pré- 
tentions contraires du pape , et ordonna an. prélat qu'il 
y avait nommé de supprimer dans ses actes les expres- 
sions solennelles : k par la grâce da Saint-Siège aposto- 
lique, » afin de ne pas laisser croire que la cour de 
Rome avait eu la moindre part dans sa promotion. 
Depuis trois siècles au moins les archevêques de Naples 
obtenaient aussitôt la pourpre de cardinal ; mais Pie VI 
la refusa au nouveau prélat. Le roi écrivit alors au pape, 
que ce refus pourrait le déterminer k exécuter le projet 
depuis long-temps conçu de la fondation d'un ordre 
ecclésiastique dans son royaume , qui serùt considé- 
rable par sa dignité et ses richesses , serait aussi revêtu 
de la pourpre , et surpasserait en réalité comme en appa- 
rence la grandeur du collège des cardinaux, véri- 
taUe superfluité dans la hiérarchie. Cependant l'arche- 
vêquen'a pas eu le ch^>eau de Cardinal , etle roi n'a pas 
fondé son ordre ecclésiastique. Peu de temps après 
Ferdinand IV nomma évéque de Potenza, Francesco 
Serao, savant auteur de plusieurs traités en faveur des 
juridictions laïques, et janséniste signalé comme tel 
par le stniverain pontife, qui refiwa de le sacrer. Con- 
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seils , menaces , prières , rien ne put vùdci;^ son obsti- 
nation , jusqu'à ce que le roi écrivît que désormais il 
ferait sacrer les nouveaux ëvéqoes par les trois plut 
anciens de k province , comme le preKcrivent les saintes 
et primitives disciplines de l'Église. 

xm. Em 776, un inâdent sans importance eut des 
suites mémorables. Les rois de Naples avaient l'usage, 
comme on le voit fai nos histoires , de présenter chaque 
année au pape une haquenée (cheval blanc couvert 
de harnais magnifiques) et sept mille ducats d'or. La 
cérémonie était fastueuse; le 29 juin, jour de Saint- 
Pierre, un ambassadeur extraordinaire venaitoiTrir ces 
dons en grande pompe , au nom du roi , au souverain 
pontilè, qui les recevait à l'entrée de la basilique du 
Vatican, et disait « que c'était le tribut par lequel on 
reconnaissait son droit de domaine direct sur le 
royaume des Deux-Siciles. » En 1376, pendant »pie le 
prince Colonna, grand -connétable du royaume de 
iPfaplea et ambassadeur de Ferdinand IV, se rendait, 
k cbeval , à la basilique du Vatican, une dispute de pré- 
séance entre les gens de l'ambassadear d'Espagne et 
ceux du gouverneur d« Rome produisit un encombre- 
ment dans la foule assemblée sur le passage du cortège , 
et occasiona un tumulte fpii s'apaisa aussitôt. Cepen- 
dant, après la cérémonie, l'ambassadeur fit part au roi 
des troubles qui avaient eu lieu, et reçut du ministère 
deNaples, an nom de Ferdinand, la réponse suivante. 

« Les désordres qui ont éclaté à l'occasion de la 
haquenée ont afiUgé le cœur et la piété dif roi , parce 
qu'il raison des lienx , du temps et des circonstances, ils 
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pouvaient aToirdes suites fScheuses et de nature à trou- 
bler leboa accord des deux souverains et des deux états. 
Et puisque l'expérience a démontré qu'un acte de pure 
dévotion, comme la présentation de la faaquenée , peut 
être une source de scandales et une occasion de dis- 
corde , le Foi , après mûre délibération , a résolu que la 
cérémonie n'aurait plus lieuàravenir, et que désonnais 
il ne donnerait plus ce témoignage de sa dévotion 
envers les saints apâtres que lorsqu'il le jugerait à 
propos, et par l'intermédiaire de son envoyé on de son 
ministre ordinaire. I^es leçons de l'expérience, la raison, 
la réflexion , l'humanité , la justice et une sage pré- 
voyance ont contribué ii iàire prendre cette résolution 
au roi , la forme de cet hommage dépendant unique- 
ment de sa volonté souveraine, des inspirations de sa 
]riété, et de sa religieuse condescendance. Ces 'senti- 
mensde vénération filiale envers le chef suprême de 
relise seront communiqués à la cour de Borne. — 
Naples, le 29 juillet 1776. ■> 

Le souverain pontife demanda que cette déclaration 
fût révoquée, mais en vain, et protesta contre sa teneur. 
Le honteux tiibat de la haquenée a cessé d'être payé 
depuis celle époque'; mais àthaque fête de Saint- 

■ Cette aMertion n'en pas entièrement exacte. On lit dan» nne 
dépêche da marqnia de Clenaont d'Amboiae, alor* ambawadear 
de France auprè* de U cour de Haples , sous la date da I 
août 1777. 

■ J'ai toat lien de penier que le marqnu Tanncci n'a va 
qa'avec peine la prëtentation de k haqnenée ipi'il avait abolie 
l'année dernière; mais cet ancien mÎDigtre disiimale son mécon- 
tentement, a Cependant, te marqnis delta Sambnca avait adressé 
quelque temps avant, à la cliambre de Sainte-Claire, an anjet da 
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Ï4erre, le pape renouvelait ses protestations et ses 
plaintes auprès de la cour de Naples. Quelques années 
après, le roioffiitau pape sept mille ducats sans prë- 
seMation ife haquenée , et sans aucune cérémonie , en 
ËHine de don et pour témoigner sa dévotion envers 
l'Église ftoroaioet maia le pape les refusa, en exposant 
avec plus de solennité que jamais ses droits et ce qu^il 
appdW la désobéissance de la cour de Naples. 

XIV. Le; bonnes lois rendues par loseph II et par 
le grancl-duc de Toscane, dans l'intérêt de leurs peu- 
ples, publiées par la renommée, approuvées par les 
sages , louée* par la reine de Naples , sœur de ces deux 
piinces, en excitant l'émolation du roi et «n lui inspi- 
rant , malgré la firivolité de son esprit , un certain dëùr 
de gloire , iadlitèreot au ministre Tanncd et aui au- 
tres hommes distingué! dn temps leurs progrès dans 
le rude sentier des réfinraes civiles et poliriques. Les 
charges publiques étaient occupées par les Caracciolo , 
les Palrajeri, les Gennaro, les Gallitni et autres per- 
sonnages célèbres par leurs lumières , qui , dans leurs 
fonctions de magistrats ou de minières , propageaient 
les bonnes doctrines par l'antorité de leur nom et le 
poids de leur exem^de; tandis que l'esprit des gou- 
renutus et des peuples était préparé i réaliser et ac- 
cueillir toutes les unéliorations par les ouvrages de Fi- 
langieri . de Paga&o , de Galanti , de Conforti , par les 

la haqDeaée, un disptKçia «piî teadail i la tvfffrtaùaa d« cette 
espèce d'hommage. Ud Français a vu présenter la baquenée au 
Saint-Père, en 1786 ou 1787 ; mais il est probable que cette cé- 
rémonie ne fat plm rmoiiTelée. Co* L. 
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leooQS toutes récentes d'Antonio Genovesi , prodige de 
génie et de vertu, 'aussi pauvre que savant', par les acadé- 
mies , les sociétés littéraires , et enfin , par les seids en- 
tretiens du monde. Comme le bien public était alors 
l'objet de tous les vœuï et Toccupation de tous les 
esprits, la société accordait ses faveurs à celui qui en 
raisonnait le mieux. 

Le bannissement des jésuites fournit l'occasion de 
réorganiser l'enseignement public; on s'y portait avec 
ardeur. Le gouvernement s'était engagé, et c'était 
son devoir, à faire mieux que l'ordre expulsé n'en 
avait la réputation. Toutes les communes établirent des 
maîtres salariés de lecture, d'écritare et de calcul. 
Dans chaque province , les nobles s'associèrent pour 
fonder une institution avec douze chaires d'enseigne- 
ment , dont seulement deux pour les sciences ecclésias- 
tiques , et dix pour les sciences et les lettres ; les grandes 
villes du royaume suivirent cet exemple , qui gagna aussi 
les moins considérables ; mais le nombre des cours y 
était plus restreint. L'enseignement était public ; les 
professeurs, nommés au concours et sur un examen 
public. Les évêques , dont les prérogatives , eu égard à 
l'enseignement , se bornaient à la direction des s^mi- 
rajres sous l'autorité du roi , n'avaient dans les autres 
établissemens d'instruction publique ni voix ni auain 
droit d'ingérence; et quand ils voulaient s'en mêler, 
confians dans la piété du prince , ou par continuation 
et souvenir des anciens usages , ou par ambition et har- 
diesse de caractère, ils étaient sévèrement blâmés et 
repoussés sans ménagement.' Un évéque avait accusé 
plusieurs professeurs de ne pas obéir aux préceptes de 



_.,:,l,z..tvG00gIf 



la religion catholique; on lui repondit que tout ce qu'on 
•exigeait des maîtres des tooles publiques , c'était qu'ils 
fussent cbnitiens ; et un autre évéque ayant demandé la 
si^resâon de placeurs chaires érigées sans sa permis- 
sion dans son diocèse, contrairement aux bulles du 
pape , le roi déclara que l'autorisation épiscopale n'é- 
tait pas nécessaire , que c'était un délit de la réclamer, 
et annula pour toujours les bulles alléguées à l'appui 
d'ane prétention téméraire. 

L'université des études, fondée par Frédéric II, mo- 
difiée dans son organisation , et souvent en mal , par ses 
successeurs , presque morte pendant toute la durée dn 
gouvernement des vice-rois , ravivée par le premier sou- 
verain de la maison de Bourbon , reçut son perfection- 
nement de Ferdinand IV , qui voulut y réunir toute 
l'intelligence du temps. Les professeurs obtinrent de 
meilleurs appointemens , et furent appelés à concevoir 
de plus grandes espérances. Les chaires inutiles furent 
supprimées ; on établit sept chaires nouvelles , que je 
veux énumérer , pour montrer comment le siècle tour- 
nait aux institutions utiles : c'étaient les chaires d'élo- 
quence italienne, de critique historique appliquée à 
l'histoire du royaume , d'agriculture , d'architecture , 
de géodésie , d'histoire naturelle , de mécanique. L'Uni- 
versité fut transportée dans le vaste couvent des jésuites , 
appelé le Salvatore; on y établit aussi les académies de 
peinture , de sculpture , d'architecture , les biUiothèques 
Famèse et Palatine , les musées Farnèse et d'Hercu- 
lanum , un musée d'histoire naturelle, un jardin bo- 
tanique , un laboratoire de chimie , un observatoire 
astnmomique , un amphithéâtre d'anatomie, institutions 
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ou entièrement Donvelles, ourenouvelées et améliorées. 
La bibliothèque et le muscie Famèse étaient au nombre 
des richesses que le roi Chartes Vil arait apportées k 
Nafdes , et dont il avait dépouillé le palais des ducs de 
I^rme. 

L'Académie des sciences et des lettres saint elle- 
même des changemens avantageux : on y abandonna les 
Ëtstueuses on friviJes études des siècles passés ; et, en 
s' appliquant sur toutes choses aux objets d'nttlité géné- 
rale , on dirigea les sciences vers le progrès des arts et de 
l'industrie, vers la médecine et la découverte de vérités 
nouvelles ; quant aux lettres, on leur demanda des lu- 
mières sur l'ancienne histoire du pays, aûn que U sa- 
gesse du présent et l'art de gouverner les peuples pro- 
fitassent des fautes du passé. Mais je ferai observer que 
le grand-mdtro de la cour (il maggiordomo di corte) 
était , de drràt , le président de l'Académie , et que les 
académiciens honoraires étaient choisis par la volonté 
sapréme du roi (ce sont, les termes de l'ordonnance) 
dans la haute noblesse ; il était impossible de soustraôre 
quelque institution que ce lut à l'arbitrake royal et aux 
privilèges de la noblesse. L'Académie d'Herculanum , 
fwidée par Charles Vn en 1755 , et pub abandonnée, 
fut râoi^niaée; des dix -sept membres primitiis, il 
n'en survivait plus que quatre. Je parlerai plus conve- 
nablement ailleurs des collèges militaires fondés ausà 
k cette époque. 

Toutes ces académies et tous ces établiasemens d'in- 
struction publique possédaient en professeurs et acadé- 
miciens les hommesles plussavansduroyaume; d'autres 
s'y formaientqui s'élevaient bientôt à k même h 
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les uns et les autres , connus ât appréciés dans tonte 
l'Italie, honoraient leur patrie et leur siècle. Ici, ja 
TtMidrais pouVoir émuo^reF ces noms gtorieux et les 
ouvrages qui les ont illustres, et, peut-être, l'espace et 
te temps me manqueraient-ils avant que la matière fût 
épuisée ; mais , iôrcé de me renfermer dans des bwDes 
étroites, je rappellerai seulement les noms qai inté- 
ressent davantage rhiatoire : aiDsi, dans la noblesse, 
Raimondo di Sangro, prince de Sansevero; Francesco 
SpinelH , prince de Scaléa ^ Paolo Doria , prince d' Angri : 
dans la magistrature , le marqtûs Vai^as Macciucca ; Gio- 
seppe Aurelio de Gennaro ; Pa3qaale,Cirillo ; Biagio 
Troise': parmi les ecctésiasliques, outre tes abbés Gal- 
liaai et Genoveae , le père ddla Toire , un des trois 
frères Martial , le père Carcani , Tarcheviâque Rosâi : et 
enfin plusieurs femmes , comme Fanstina Pi^atelli , 
Gîuseppa Barbapiccola, EleonoraPimentel, et, en pre- 
mière ligne, Mariangiola Ardînghelli. C'est ainaque 
les dassea qui étaieid autrefois les phis étrangères à la 
littétature et i. l'étude des sciences les cultivaieDt alors 
avec le {dus grand zèle. 

On publiait des obvrages d'un grand méiite ; je n'en 
lâterai qae deux, les plus généralement connus et esti- 
més : ce sont les Essais politiques ( Saggi politici ) de 
Mario Pagano , et la Science de la législation , par 
Gaetano Filangieri '. Ces deus livres ont éclairci la 
constitution de la société , et fait comprendre les droits 
respectifs des sujets et du prince \ «n sorte qu'après 

' Ce ilemier ouvrage est traduit en français: H. Villeinain en 
apuU aTCcék^e«tave«toatela6nessed'obiemtioa qui le i]»- 
tingue dans ton court de littérature étrau^re. Cr* L, 
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leur publication , il fut permis d'espérer que le des- 
potisme aveugle et l'obéissance passive anraïent un 
terme. La pompe et l'édat du style , bien qu'ils ne 
fiissent pas eu rapport avec la gravité du sujet , trou- 
vèrent un bon accueil et contribuèrent au succès ; on 
pardonne une plainte éloquente aux opprimés et à 
ceux^quî espèrent. Les auteurs furent comblés d'éloges 
par le public , et de récompenses par te gouvernement; 
Pagano fat élevé à une chaire dans l'université des 
études , et FîUngïeri à une place distinguée dans l'ad- 
ministration des finances '. Ce dernier obtint de plus 
une pension stilfisante pour subvenir à l'honorable 
pauvreté de sa famille. 

Je n'ai pu. retracer qu'imparfaitement dans cette 
esquisse rapide les efforts du génie napolitain pour 
améliorer le gouvernement du royaume j il devançait 
alors dans la carrière des réformes les autres états^de 
l'Italie. Chose dé[^0Eable , mais vraie ! les premiers 
germes desaméliorations politiques dans notre siècle, 
et dans la génération qui nous a inuhédiatemott prë^ 
cédés , se sont développés sur le st^ des Deux-Si'- 
ciles -j mais toujours on y a fait du mérite un crhne ,-de 
la gloire une iniâmie; et ce ne sont:pasdes ennemis^ 
mais des concitoyens , qui se sont rendus coupables da 
ces injustices. Noua ne tarderoOs pa's. à voir, dans uii 
avenir bien rapproché de cette époque ^ quelle a ^ 
la déplorable fin de ces grands hommes , décdétée par 
le gouvernement, applaudie par le peuplé. Les sages 
lois et les bonnes iàties politiques ne prenant pas nais- 

' Gaelaito FilaDgieiiTut ïf^é «a 1.TH7 au. conseil suprême 
des finances , un an avaalsimort. 
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ssuce dans l'esprit du roi , et n'étunt pas seDùes par 
la mtihitude ( au-dessous , l'un et l'autre , de ce niveau 
intellectuel, et eu arrière de ces progrès), un petit 
noml»^ d'esprits distingutis en concevait le plan ; 
quelques autres , à peine plus nombreux , savaient 
les appi'^cier ; le \ulgaire condamnait stupidement en 
elles des innovations qu'd ne comprenait pas , et que 
plus tard le gouvernement punit comme des crimes. 

XV. Les autres parties de l'économie publique 
étaient dirigées avec moins de sagesse : Naples, qui 
avait devancé la Toscane dans son aûTr-ancliissement 
de la suprématie pontificale , se vit à son tour, devancée 
par le grand-duc Léopold daas le système de l'ad- 
loinistrâtion. Quoàque les communes eussent la libre 
administration de leurs affaires , un syndicat obliga- 
toire, des hommes élus par le peuple en assemblée 
générale , pour administrateuis des biens , syndics et 
jages de l'emploi des fonds , et quoique les infidébtés 
dans l'exercice des fonctions municipales ne fussent 
pas impunies, elles ne profitaient guère de ces tibertés , 
qui avaient mâme pour résultat une certaine confu- 
sion ; les différences de caractère entre les province*, 
les. passions fugitives des administrateurs et des comr 
munes, se faisaient partout sentir ; celles-ci adoptaient 
le système de la taille ou du cadastre , celles-là le sys- 
tème- des gabelles ,. d'autres celui de la capitation ; 
ici on se livrait de préférence aux travaux utilesj^ 
ailleurs, aux oeuvres de piété; les unes étaient avares, 
les autres prodigues -y ce qui paraissait bien aujour- 
d'hui , ne l'était plus l'année suivante, et les plans 
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(l'un administrateiir ne cooTenaicDt pas à eelnî qui 1« 
remplaçait ; enfin , l'administration manquait de per- 

sérérance et d'unité, partant ses travaux de dorée 
et de grandeur. Le roi prêta de l'aident à la conumme 
de PescO'Costanzo , pour se rac^eterde la domir' 
nation de Pietro Enrico Piccolomini, son avare su- 
zerain , et l'ordonnance portait : • afin que cette 
commune puisse se soustraire b la servitude et au joi^ 
féodal ; ■» mais cet acte isolé , passager, n'était qu'une 
apparence trompeuse de prospérité -. la réalité man- 
quait. 

L'industrie était soumise aux corporations (Jhaltie ) 
et aux consuls; le commerce intérieur, gêné par le* 
lois annonaires, les taxes (assise), les privilèges des 
barons , quelques restes de franchises ou immunités 
ecclésiastiques , et surtout par l'intervention conti- 
nuelle et toujours ji craindre du gouvei'nement dans 
les entreprises et les intérêts des partioiibers. La cul- 
ture du tabac redevint libre , mais aux dépens ^vin» 
du papier , des livres , qui furent chargés de nouveaux 
droits. L'industrie de la soie , qui avait fait de grands 
[wogrès sous le règne de Charles VU , exciu Vmdàné 
de son successeur , et , mise au nombre des fermes du 
trésor ( arrendamenti) , fut asservie aux mêmes en- 
traves que les autres \ les produits deviureot nuls , les 
pianotions de mûriers lurent détruites , les manufac- 
tures nationales de soieries et de draperies tombèrent 
en décadence. Le batelier qui ferait la contrdKtnde de 
la soie fut menacé de la peine capitale, et pour les 
plus.légères contraventions de ce genre, on était sou- 
vent, puni du supplice de l'estrapade. 
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XVI. L'industrie <}u cor-ail, soorce féconde de ri- 
chesses, souffrit d'autres dommages. Torre del Greco, 
jolie ville snr les bords de la mer , au pied i^ V*^- 
siive, compte douze mille habitanS, marins pour la 
plupart et livrés au commerce, parce que la campagne, 
souvent couverte par les matières que lance le volcan , 
et toujours menacée par son voisinage , ne procure 
au laboureur que des ressources médiocres et mal as- 
surées. Depuis le seizième siècle , qudques navires de 
Torre del Greco allaient à la pèche du corail dans les 
m«<rs de la Corse et de la Sardaigne ; mais d'autres 
plus audacieux , bien armés et équipés en guerre , s'a- 
vant^rent en 1780 le long des côtes d'A&ique, les 
explorèrent et occupèrent un rocher désert et sans 
nom , à vingt-quatre milles de distance de l'ile de Ga- 
lita, et à quarante- trois des rivaiges barbaresques : ce 
point fut appelé Suinmo, du nom d'un matelot qui le 
premier y était descendu, et la côte se trouvant riche en 
corail , on éleva sur le rocher des cabanes de bran- 
chages , différentes constructions légères et quelques 
ouvrages de défense. Deux années se passèrent sans 
que les pécheurs de corail fussent inquiétés-, mais, 
enhardis par le succès , ils ne tardant pas i explorer 
des rivages plus éloignés sur lesquels ils couraient le 
risque de rencontrer ïa mort et l'esclavage au milieu 
des nations africaines , et péchèrent fort heureusement 
au-delJ) du cap Negro , du cap Kosa et du cap de 
Bone. Cette prospérité des premières expéditions fit 
£iire tant de progrès à l'industrie du corail , que tous 
les ans il sortait de Torre del Greco six cents bar- 
ques de grande dimension et de haut bord , capables 
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(le rësisler aux lempètes , et monlëes par plus de 
quatre mille matelots , qui partaient eu avril et i^ve- 
iiaient avant le commencement de l'hiver. La ville , 
enrichie par ce commerce, élevait de somptueux ôli- 
Ttces , et peu soucieuse des menaces du volcan (mer- 
veille dont j'ai été le témoin), si elle s' écroulait dans 
une secousse de tremblement de terre ou disparaissait 
ensevelie sons un torrent de lave , renaissait en moins 
d'un an, plus éclatante et plus belle , sur les ruines et 
l'cmplacementdesamèreetdeson berceau, par amour 
du sol H attachement religieux aux foyers domestiques. 
La pèche du corail donna naissance à tant et de si 
grands intérêts qui n'avaient pas existé jusqu'alors , que 
les lois communes étaient insuffisantes pour les régir. 
De petites sociétés se formaient ou se dissolvaient selon 
l'occasion et les besoins du moment ; l'avantage privé 
en était le seul lien : car ce peuple n'avait pas la pen- 
sée du bien général, et souvent uu pécheur gagnait à 
la ruine de son voisin. On sentit le mal d'un pareil 
état de choses en affaires d'une si grande importance , 
et ce fut pour y remédier qu'il se forma une société 
plus vaste, mais volontaire, qui, dénuée de l'appui 
de la force publique , ne répondit pas aux besoins du 
commerce. Aloré le gouvernement y mit la main, 
reudit des lois et publia des ordonnances , appela la 
société compagnie , et régla le départ, le retour des 
expéditions , la pèche, la vente des produits , les ma- 
gistrats les gardiens , le droit particulier , la forme des 
jugemens en matière de corail. Le recueil de toutes ces 
dbpositions législatives forme un livre nommé, d'après 
l'objet qu'elles régissent , le code du corail ( codice 
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comlUno). La compagnie eut son pavillon et ses ar- 
moiries : c'était, sor un fond d'azur, une tour entre 
deux rameaux de corail, surmontée par trcns lis d'or. 
Tant 'que la société avftit été libre, au milieu des ii^ 
justices et des plaintes réciproques de ses membres , 
elle avait prospéré ; organisée en compagnie sons la 
protection de l'État, avec un code de lois qui préve- 
nait les injuBtices et la discorde , elle déchut. Poussée 
par la soif insatiable du gain , la société , au sein de 
laquelle dominait l'intérêt privé , allait sans cesse en 
avant 5 la compagnie agit avec lenteur et "mollesse 
pour l'intérêt général. On se livre enccfre aujourd'hui 
à la pédié du corail, mais elle est bien tombée. 

XVD. Ce iiit une bonne loi que celle qui exempta 
pour vingt ans de l'impôt foncier les terres incultes 
mises en exploitation, et pour quarante celles qu'on 
planterait d'oliviers. D'autres lois encourageaient k 
peupler les Ues désertes d'Ustica et de Ventotene, et 
pnis celles ■ de Tremiti et de Lampedouse. On octroya 
aux colons qui se rendraient dans les deux premièteâ ; 
et qui étaient choisis dans le sein de familles pauvres; 
maJB honnêtes, des terres , des aliniens pour rin^ temps 
donn^, et des însti-umens de pèche et d'agricultui-é : 
la colonisation réussit: On envoya dans les deux Aotxei 
les voleurs ^ les vagabonds du royaiune , choisis avM 
trop de précipitation par des commissaires du gouver- 
nement^ l'essai ne fut. pas heureux, les ccdons moo- 
raient. On les remplaça par d'autres, mais en trop 
grand nombre, et l'accroissement de la colonieyJoia 
d'être favorable aux mœurs des habitans, en aggravait 
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la corruption. Ija mitât aoUîcitxide du gouvernemeat 
pour ta tranquillité publique lai fit partager la ville 
de Naples en douze quartiers (rroni), dans chacun 
desquels il établit un magistrat charge de la ptJice et 
du bon ordre, qui coudanmait EÔnmaii^Meut k b 
prismi , et le plus souvent à la déportation sur les Ues 
pénitentiaires (isole di pena). Ces jugemens aaos ap- 
pel frappaient des niiséral^es de la dernière dasse dn 
peuple ; le royaume se débarrassa ainsi d'un grand 
nomlH-e de mauvais sujets j la capitale y gagnait surtout 
ets'enréjouissait; mais, peu de temps après, on envoya 
dans les îles pour des crimes prétendus de lèsenou- 
jesté; la dëpoitaticm servit les violences ordinaires du 
pouvoir absolu; des citoyens qui n'étaient ni jugés ni 
prévenus , dont 1« seid crime était de déplaire au gou- 
vernement , &u«nt confondus avec les plus vils mal- 
Ëiiteurs , ce qui inspira autaot d'eflnn que de douleur 
& la capitale et k tout le royaume. 

On entoura de murailles un cimetière qui se trouvait 
dans r^idroit appelé aatrefois Pichiodi , et plus tard 
Santa Maria d^ Pianto; on y creusait autant de tôaaea 
qu'il y a de jours dans l'année '. Cétaitlà qu'on trans- 
portait tes corps des pauvres gens ; les classes supé- 
rieures Ëûsaient enterrer leurs morts dans les difFéientes 
églises de la yille : le plan du droetière fut tracé par 
le chevalier Fuga , architecte , et l'ouvrage exécuté 
dans l'espace d'un an , au moyen de souscriptions 
remplies par la piété publique. 

' Il egt à prégatner que c'étaieat des foiKs communes, datu 
letqDtllmonem^Tartchaqiie jour toa« les cadavres de la jotirnée 
précédente. Cm' L. 
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L'ëtaJi^ssemeot des archives royales est une mesure 
de k ph» grande utilité qui appartient à cette époque 
du règne de Ferdinand IV. Le premier Ferdinand 
d'Aragon en avât en la pensée, dès l'année 1477; 
Charles V, en i533, Philippe III , en 1609, s'en 
étaient aussi occupés; mais l'inconstance naturelle aux 
princes ou les. vicissitudes politiques ont empédié la 
réalisation de ce projet jnsqu'en 1785 , sou» le règne 
du second prince de la maison de Bourbon. Le dépôt 
et l'enregistrement aux archives de tout les actes qui 
peuvent donner naissance à une action hypothécaire 
sont prescrits par la loi de leur institution ; ce qui éta- 
blit clairement la propriété , garantit l'hypothèque , 
assure la vente des biens sans délai , favorise le créan- 
cier et force le débiteur à s'acquitter de ses engage- 
mens. Les bases principales du système hypothécaire, 
justement loué dans le code Napoléon , étaient posées 
trente ans avant dans les archives royales de Ferdi- 
nand IV ; il est vrai que l'institution napolitaine offrait 
des proportions moins larges, était moins rigoureuse 
et moins fiscale , tandis que le système français est 
vaste , plein de fiscalité et de moyens coerdti&. Les 
archives royales disaient conufdtre te patrimoine de 
chaque famille , prévenaient la frande , rendaient les 
chances de procès moins nombreuses ', aussi leur éta- 
blissement rencontra de l'opposition chez les gens de 
loi, déjà puissans, comme je l'ai dit, sous le règne 
de Charles VU , et qui l'étaient encore bien plus à cette 
époque. Miftistres du roi ou magistrats , directeurs et 
employés de cette institution , ils s'attachaient tous à 
paralyser l'effet d'une loi si sage , que le gouveme- 
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ment sontenait tncessamment de toutes ses forœ»^ «l 
cette opposition des gens dp loi ëtaît funeste à ta so- 
àété, parce qu'elle tendait à rejeta dans leur an- 
cienne confusion les droits et les créants des parti- 
culiers. 

XVin. Je parlerai aussi des plus graves abus de 
l'administration financière. Pendant le règne de Char- 
les VII, Taisent de l'Espagne, lestrtisors gagnés dans 
la conquête , puis le rétablissement de la paix , et tou- 
jours l'économie du gouvernement non moins que le 
bonheur des peuples affranchis de l'existence provin- 
ciale et d'une pénible servitude , aidaient à remplir le 
trésor public ou en dissimulaient la détresse. Le con- 
cordat signé avec Rome en 174' procura quelques res- 
sources dans les biens ecclésiastiques soumis à l'impôt; 
dans les années suivantes , le cadastre étendit les droits 
du fisc sur un certain nombre de propriétés exemptes 
jusqu'alors de contribuer aux charges publiques par leur 
condition féodale ou parce qu'elles relevaient de l'E- 
glise ; toutes ces richesses furent consommées par le 
nouveau gouvernement. Le trésor était alimenté de 
trois manières : par les dons , les contributions directes 
et les contributions indirectes. 

Dans les siècles précédons , on avait abusé du pre- 
mier moyen, qui était fort simple, et convenait à un 
pouvoir arbitraire ; il fut rarement employé sous le rè- 
gne de Charles VII, deux fois seulement sous celui de 
Ferdinand IV. 

Les contributions directes , réparties entre les com- 
munes, se payaient par feux (on appetaitfeu une famille); 
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il y avait des communes qui , en leur qualité de fidsatt- 
ciens ou actuels de l'Église , ou par suite des iaveors et 
des concessions octroyées par les souverains pr^cedens , 
jouissaient d'une exemption partielle ou totale des char^ 
ges publiques. La répartition entre les communes non 
exemptes n'était pas réglée sur l'étendue ou la fertilité 
du territoire , sur l'industrie ou la profession des habi- 
tans, sur la prospérité de leur commerce , et , pour me 
servir de l'expression moderne , sur la proportion des 
valeurs ; mais on suivait un certain dénombrement de 
la population, supposé plutôt que réellement fait en 
1737. De l'adoption de cette mauvaise base , il résultait 
souvent que de deux villes voisines , Tune avec un ter- 
ritoire fertile, industrieuse et riche , l'autre dénuée de 
tous ces avantages , la première était moins imposée 
que la seconde. 

Les taxes appelées de la capitation , des métiers , des 
propriétés, n'offraient pas moins d'abus et d'erreurs. 
Les ecclésiastiques , les barons , les personnes vivant no- 
blement , les docteurs en droit {doitori), médecins , no- 
taires , et généralement tous ceux qui n'exerçaient pas 
un métier, échappaient aux deux premières, sous te 
prétexte qu'ils augmentaient la classe respectable des 
nobles ; elles ne frappaient donc que la tête et le bras 
du pauvre , ou sa vie et le fruit de ses sueurs. Quant aux 
propriétés foncières , comme les terres féodales , celles 
du roi on de l'État , les biens du clergé , le patrimoine 
des ecclésiastiques , les biens des séminaires , des pa- 
nasses, des hospices, conservaient leurs privilèges, 
quelques malheureux fonds de terre; supportaient tont 
le poids des contributions directes , qui s'élevaient 
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à 2,819,500 ducats par an, auxqudb il faut ajouter le 
promut d^ime taxe particulière de 390,000. ducats , 
destinée, disait-on, à la confection de route» nou- 
velles. 

Parmi les coatributiotiâ indirectes , juraient tontes 
celles que le subtil gérae des finandera a pa iarenter 
dans tous les àèdes et faire pesw sur tous les peuples au 
profit dutrésor. La fiscalité atteignait les arts , rindostiie , 
les objets de cootommation , les plaisirs , les vices , les 
prostituées , les maisons de jeu ; ces divers impôta étaient 
afTttm»^ , comme je l'ai dit, et connus sons le nom 
espagncd d'arrendamenii. La plupart étaient aliénés 
ou engages pour de nouvelles dettes , ou donnés en ga- 
rantie des anciennes, et alors c'était aux acbeteurs oit 
aux intéressés qu'il ap[»artenait de surveiller la percep- 
tion de leurs produits , et de punir les«oatraventt4ms 
avec toute la rigueur des «udonnances du fisc. La sur- 
veillance s'exerçait donc avec tout le z^e de l'intérêt 
privé , appuyé de toute la force du pouvoir public , et la 
ferme rendait au traitant le double de ce qu''eUe valait 
au trésor, avec trois fois plus de vexations et de frais pour 
le contribuable. 

Le roi abolit ]Justeara fermes ; celles appelées du mi- 
mtto et du ca[ùtaine des vivres , et les atrendametiti 
sur le tabac, la manne, reau~de-vie,le safran, les péa- 
ges , la soie même en certaines provinces ^ mais a&n de 
dédommager le trésor et de ne pas manquer aux obli- 
gations contractées envers les feimiers , on augmenta 
pluseurs taxes anôennes , et l'on en créa de nouvelles , 
sioins onéreuses pour le peuple et plus avantageuses 
pour le fisc. C'est ici l'occasion de rapporter un &it cu- 
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lieux et méihorable qui peint bien l'esprit du temps. Le 
gouvernement, à la vue du préjudice que les fermes 
causaient k l'État , voulait en racheter une « et , comme 
les adjadicataires ne voulaient pas y consentir, le roi 
renvc^ala question aux tribunaux pour en décider li- 
brement et dans les formes ordinaires. On discutait sur 
le point de savoir si le trésor pouvait racheter, à des con- 
ditions équitables , les fermes aliénées , et changer ainsi 
ou améliorer , suivant les besoins de l'État , la situation 
des finances. Parmi les juges siégeait Ferdinand d'Am- 
brosio , qui avait la réputation d'être aussi avare que 
rusé ; voyant que la plupart de ses collègues araieiit pris 
le parti du trésor, il demanda la parole au moment où 
l'on allait rendre la sentence, et, tirant de dessous sa 
robe un grand crucifix, s'écria, dans l'attitude etavecle 
ton d'un missionnaire : « Souvenez-vous , messieurs , que 
nous devons mourir, que nott« âme seule est immor- 
telle , et que ce Dieu (en montrant le crucifix) voudra 
nous punir d'avoir obéi à l'ambition plutdt qu'à la jus' 
tice. Pour moi , je prononce en faveur des adjudica- 
taires, n Mais les autres juges ne se conformèrent point 
& cette injuste sentence -, on savait que le dévot orateur 
avait un parent an nombre des adversaires intéressés du 
trésor, et la ferme du sel fut rachetée. Cependant , mal- 
gré ce désordre , les revenus publics montaient annuel-- 
lement à 1^,^00,000 ducats, et, sur cette grande 
somme , les barons ( la baronia), bien que possesseurs 
-de plus de ta moitié des teires du royaume , ne payaient 
4{ne a68, 000 ducats. 

XIX. Il est à remarquer en effet que la féodalité, un 
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peu abaissée sons le règne de Charles Vn, acquérait 
chaque jour de plus grandes lîchesses sous celui de son 
successeur, grâce à la politique des gens de loi, qoitnet- 
taienl tous leurs soins , d'un côte , à restrôndre les juri- 
dictions fëodales poiw agrandir leur pouvoir, et , de 
l'autre, !i augmenter la fortune des grands feudataires, 
pour en partager avec eux les avantages; puissamment 
aidés dans ce double travail , tantôt par le gouverne- 
ment, jaloux d'anéantir les derniers restes de la sou- 
veraineté féodale , et tantôt par le roi , qui favorisait 
les barons par habitude, par affection et par instinct. 
Aussi trouve -t- on de cette époque un grand nombre 
de pragmatiques ou d'ordonnances pour restreindre les 
juridictions seigneuriales , tandis qu'une foule d'autres, 
du même temps , assurent aux seigneurs le maintien de 
leurs franchises et diminuent leurs tailles : par exemple , 
les barons , et les plus imposés , ne payaient pour adoa 
et rilevio (c'est la formule légale) que sept pour cent de 
leurs revenus , tandis que , parmi lesautres citoyens, on 
regardait comme une faveur de ne payer que vingt pour 
cent ; la moyenneétait de trente : quelques-uns payaient 
quarante ou cinquante, et les plus malheureux jusqu'à 
soixante pour cent. On respectait les dîmes féodales, 
les extorsions de toute espèce , les abus , sous toutes 
les formes, consacrés parle nom de droits : en sorte que 
toutes les possessions féodales se reconnaissaient du 
premier coup d'oeil à l'air misérable des habitans et des 
maisons , et à l'absence de tout ce qui embellit et faci- 
lite l'existence dans les villes ; on y cherchait en vain 
les signes extérieurs de la vie sociale et de la civilisa- 
tion , un tribunal, un théâtre, un hôtel-de-ville ou 
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maison commune ; mais ce qu'onyrencoDtraîtà chaque 
pas , c'étaient des monumens de tyrannie et des souve- 
nirs d'esclavage , châteaux-forts , prisons massives , mo- 
nastères et résidences ëpiscopales immenses , et qaeU 
ques palais vastes et fortifiés au milieu d'une infinité 
de chaumières et de misérables cabanes. L'excellent 
historien Giuseppe-Maria Galanti craignait qu'on refu- 
sât de le croire, quand il dirait qu'à San Gennaro di 
Palma , fief à quinze milles seulement (cinq lieues) de 
IVaples , qu'il avait visité en 1 789 , il n'y avait alors 
que les officiers du baron qui eussent des maisons , et 
que le reste de la population , au nombre de deux mille 
âmes, réduit au sort des bêtes , cherchait , comme elles, 
un abri contre l'inclémence des saisons sous des toits 
de chaume ou de branchages entrelacés, et dans les 
grottes voisines. Telle était ta condition des fiefs ; et 
dans on royaume qui compte deux mille sept cent 
soixante-cinq villes, villages ou lieux habités par une 
population a^Iomérée, il n'y en avait, en 1734, que 
cinquante, et, en 1789, à peu près deux cents qui ne 
lussent point soumis au régime féodal. Mais heureuse- 
ment les feudataires, dominés par l'influence du siècle, 
rougissaient quelquefois d'exercer les droits tes plus 
rigoureux de leur domination. 

XX. Les lois que j'ai rappelées sur l'économie pu- 
blique furent , dans l'espace de trente années, les seules 
dignes de mémoire. En général , l'administration et les 
finances demeurèrent , comme du temps deCharles VQ , 
soumises à une organisation grossière et asservies' aux 
andens usages , sans que le royaume de Naples ait pro- 
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fitë de l'exemi^ des antres pays , et particulièrement 
de ta Toscane , patrie de Tanucci , où le grand-<luc Lëo- 
poldjpromolguait l'affranchissemeat et la divisioD des 
propriétés , l'abolitioD des servitudes domaniales , et , 
ce qui fait sa véritable gloire , la liberté dn commerce. 
A Naples , oo s'occapa d'améliorer les magistratures et 
les tribunaux , et toute cette partie du gouvernement 
quiestcomprisesouslenom d'administration de la jus- 
tice. De nouvelles ordonnances ayant encore restreint la 
juridiction des barons et le nombre des bommes armés 
qu'ils entretenaient , le pouvoir du roi et celui de la 
société y gagnèrent d'autant ; tuais l'antorité des gens 
de loi fit les mêmes progrès , et se montra désormais 
avec tous ses dangers et dans toute l'impudear de son 
immoralité. On essaya d'en combattre les vices par un 
certain nombre de réglemens qui soumettaient les lé- 
gistes'iila nécessité d'études préliminaires, k des exa- 
mens , et autres mesures de disdpline , qui modéraient 
leur avidité par des tariis , opposaient les menaces de 
la loi à leurs friponneries, en les flétrissant des noms 
injurieux d'hommes ignorans, sans moeurs, et atnisde 
la chicane. Mais à travers ces obstacles , les anciens 
usages conservaient leur force, et la robe, de jour en 
jour plus nombreuse , se recrutait sans cesse de toute 
sorte de gens et dans les rangs de la plus basse classe 
du peuple. 

On rendit sur les mariages de nouveUes lois dignes 
d'éloges ; elles Ëartifiaient la puissance paternelle, dé- 
fendaient les plaintes en séduction , invalidaient les 
promesses et lessermens faits devant le prêtre ou l'autel, 
prérenaieut lés artifices des femmes, la fuite des 
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fiancée, les numges inégaas, au profit des bonneë 
mœurs et de la pai-x des familles '. 

Les jtigepens fureut réglés par un statut de plus 
grande importance. Depuis que la magistrature ëtak 
devenue chez nous et le plus puissant et le premier 
des- corps de l'État, elle dédaignait d'en appeler à la 
raison commune ainsi que le reste des hommes , et 
avait pris le ton d'une aatorité absolue. Cet orgueil, 
qui iavorisait l'ignorance des uns et l'esprit impérieui. 
des autres , convenait à tous les magistrats , et les seu" 
tences n'étaient plus que des intimations d'une vt^ntë 
souveraine. Et comme la pensée coûte plus que l'o- 
béissance à des esprits qni se sont avilis dans l'escla- 
vage , le peuple ne s'en plaignait pas , jusqu'à ce que 
l'influence du gouvernement des deux premiers Bour- 
bons et le progrès général des lumières se Élisant sentir, 
û C(Hnprit l'abus de ces jugemens , et les accusa de 
déguiser sons le masque d'un ordre absolu et la con- 
dsion des formules l'injustice , la vénalité , les pas- 
sions azobitienses des juges. C'est alors qu'une loi nou- 
velle fit droit à ses plaintes ; elle prescrivait aux ma- 
gistrats de raisonner leurs arrêts , de demander au roî 
qu'il Toulùt bien faire usage de sa puissance législative 
quand il y avait une lacune dans le code , ou inter-' 
prêter les dispositions équivoques. Mais les tribunaux 
du royaume se révoltèrent , en disant qu'une pareille 

' ■ On doit citer avec él(^ les édits qui fnreutl'oavrage de Fer- 
diiuDd rv, et par lesqneU il défendit de recevoir ï l'avenir det 
pkÀB tes, pour délit de subornation. (Dans ces pUintei , ce dëlil 
élait presque toujours qualité de viol , quoiqu'il n'e&t point été 
accompagné de ciTCoaa,XaDceaag^Avaatee.)yi Mémoires hislortt/ues 
tur Waples, m , p. lis. 
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loi portait atteinte à l'indëpendance et à la dignité da 
juge. Dans ta première confusion de leur mécontente- 
ment , il n'était question de rien moins que de résister, 
de désobéir, de résigner leurs places \ puis ils espérè- 
rent que des réclamations et des intrigues de cour suffi- 
l'aient pour faire abroger l'ordonnance , et se réservant 
d'avoir recours aux partis extrêmes , si lecasTesigeait, 
ils s'occupèrent de déduire clairement leurs raisons. La 
foule des légistes , par ignorance , ou par esprit de flat- 
terie , ou par l'instinct de la discorde , prenait parti pour 
les juges et protestait avec eux. 

Le conseil suprême , qui est le premier tribunal du 
royaume , était partagé en quatre chambres ou divi- 
sions , appelées ruote (roues) \ et quand elles se réunis- 
saient à cause de l'importance d'une alfaire ou de l'in- 
certitude d'un point de droit, on attribuait tant de 
lumières à cette assemblée générale , que ses jugemens 
avaient force de loi. Le conseil se réunit cette fois pour 
examiner, en assemblée générale des quatre diambres, 
la question dont il s'agit ; et cette réunion eut pour ré- 
sultat la publication d'un mémoire raisonné , dans le- 
quel on exposait hardiment au roi les erreurs et les in- 
convéniens du nouveau statut. Cependant les esprits les 
plus distingués du royaume en proclamaient la sagesse ; 
et Gaetano Filangieri , qui n'avait pas encore atteint sa 
vingt-deuxième année , appelait, pour la première 
fois , sur son nom l'attention publique par un ouvrage 
intitulé : RéJlea:ioiis politiques sur la loi du a3 sep- 
tembre i774i dans lequel il démontrait que la liberté 
des citoyens et le plein exercice du pouvoir royal ayant 
pour condition essentielle l'entière exécution des lois , 
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l'aïbitraire auquel prétendaient les ma^trats consti- 
tuait un acte de tyramùe envers le peuple et de ré- 
bellion contre le souverain. Cet ouvrage fut bien ac- 
cueilli, et fi} pressentir la réputation future du jeune 
Filangieri. Le roi déclara par un édit , en réponse an 
mémoire du conseil : que la gloire du juge étail dans 
la certitude de la justice , et non , comme le prétendait 
le conseil, dans l'obscurité des oracles -, qu'il apparte- 
nait à la puissance souveraine de faire des lois nouvelles 
ou d'interpréter ce qui serait tSquivoque dans les an- 
ciennes ; que lear exécution concernait le juge ; qu'il 
pouvait étudier les commentaires des savans et les ex- 
plications des docteurs ; mais que ni les uns ni les au- 
tres ne constituaient des lois, et que la loi. n'existait 
que dans les pragmatiques. 

Ensuite Tordonnance rejetait les exceptions propo- 
sées , blâmait le retard apporté à l'exécution do pre- 
mier décret , et concluait en ces termes : 

« Le roi pardonne h ta fragilité bumaine et aux ha- 
bitudes du conseil suprême les sopbismes auxquels il 
a en recours et qu'il a exposés dans son mémoire ; et 
il espère que l'obéissance des* magistrats désarmera- et 
préviendra la justice inséparable de la souveraineté: »- 
Le ton menaçant de cette ordonnance imposa- aux ju- 
ges ; et les légistes , effrayés , se fM'éteDdirent eonvaïn- 
cas. Pas un seul magistrat n'offrit sa démission ;aueun 
de ces partis extrêmes qui sauvent l'honneur dans là 
défaUe ne fiit adopté. Âpartirdecejour, les tribunaux 
motWèrent leurs arrêts, et la raison publique y gagna. 

XXI. Une ancienne pragmatique des rois arago- 
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nais avait établi dans le royaunaie un syndicat pour les 
adminiatrateurs des deniers publics et pour différentes 
magistratures. Dans la capitale , il se composait des ^lus 
des «'«g-^i/dansles autres villes et localités , des citoyens 
nommés parle peuple en assemblée générale. La session 
judiciaire des syndics durait tous les ans quarantejoars : 
vingt pour recevoir et vingt pour discuter les accusa- 
tions portéescoDtre les individus soumis k leur juridic* 
tion, et , pendant ces quarante jours , l'officier dont on 
examinait la conduite était suspendu de ses fonctions 
et de son autorité. Le dernier citoyen avait le droit de 
porter plainte pour injustice faite ou justice refusée; 
si le fonctionnaire était reconnu innocent, des lettres- 
patentes publiaient ses services ; si le contrite avait 
lieu,ilétait mis en jugement. Sous les rois successeurs 
de la maison d'Aragon , cette institution tomba en 
désuétude, jusqu'à ce que le premier souverain de la 
maison de Bourbon la remit en vigueur \ Ferdinand IV 
y ajouta des perfectionnemens de détail, mus sans 
profit pour la nation , parce que les autres parties du 
gouvemoment et les mœurs publiques n'étaient pas i 
la même hauteur : il airivait souvent queles personnes 
frappées par d'injustes sentences n'osaient se plaindre, 
de peur de retrouver bientôt leur ennemi en possessitm 
du même pouvoir, et souvent aussi des vengeances 
particulières inquiétaient le magistrat homme de 
bien , coupable d'avoir offensé une famille ou une 
personne puissante. C'est ainsi qu'une institution, 
bonne en elle-même , portait de mauvais fruits ^ liberté 
isolée et perdue au milieu de tous les genres de servi- 
tudes. 
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XXH. Jusqu'ici je o'ai. rapporte en matière do jus- 
tice que œ qui était digne d'éloges ; mais il restait bim 
des choses à blâmer. La forme des jugemens cnminelt 
était la même que âous le règne de Charles TU , c'est-à* 
dire que les procédures se faisaient toujours sui simple 
enquête, et que le soin en était confié aux scrivani; 
que les prévenus subissaientla torture; quelesjugesiu- 
flîgeaient des peines arbitrai ree , et que même , ccHitre l'u- 
sage ancien , une loi nouvelle défendait de les mettre en 
état de suspicion. Le jugement du tmgUo > fut main- 
tenu , et devint d'un usage plits fréquent ; il fat même 
aggravé en ce sens , que la volonté du ccmdamné n'é- 
tait plus couaiUée , ni son assentiment nécessaire. Une 
loi barbare punissait de la torture les voleurs appelés 
saccolari, de ce qu'Us volaient dans les poches , « sans 
tattres preuves que de simple^ indices, sur une procé- 
dure de simple enquête , même incomplète, et sans 
que l'accusé fût oui ni défendu. » Ce sont les ter- 
mes delà pragmatique. Une loi d'orgueil royal enjoignit 
de respecter le palais : expression qui comprenaittoutes 
les résidences royales , les villa , les maisons de cam- 
pagne ou pavillons de chasse, les cours, vestibules, et 
corps-de-logis. en^épendans, quoique non habités ac- 
tuellement par le roi; il était défendu, sous peine de 
mort, d'y brandir une arme. On rendit une autre loi 
contre les franc»4naçons (yronco-moj'som, c'est le 

' Ce mot barbare , dont aucun dictionnaire italien ne donne 
le lens , ett expUqné par l'hinorien loiriDâine au conunencemeni 
dnlivre ti de cet ouvrage. l.e jn^fement du truglio était ane es- 
pèce de condamnation sommaire sans procédure, ni défense, 
pour vider les priions. Le prévenu y gagnait qnelquerois. Voir 
liv. Ti,l. Ci'L. 
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nom que la loi leur donne ) , pour les assimiler aux cri- 
minels de lèse-majestë , justiciaUes du tribunal d'éut , 
dans les formes ad modum beîli; et, quoique la peine 
ne fût pas énoncée, la nature du délit la déterminait 
suffisamment : c'était la mort. Peu de temps après fu- 
rent assimilées aux francs-maçons par une loi nouvelle 
d'autressociétés secrètes, dangereuses, disait-on , pour 
la tranquillité de l'État et l'autorité du souvermn \ il y 
eut dès-lors des suspects de crimes d'état. La lecture 
des ouvrages de Voltaire exposait à trois ans de galères , 
et celle de la Gazette de Florence à six mois de pri- 
son. L'estrapade, plus rarement employée comme 
moyen d'arracher un aveu , l'était plus fréquemment 
comme supplice. 

Od institua un nouveau tribunal sons le nom d'au- 
dience générale de la guerre et de la maison royale 
f udienza générale di guerra e casa reale ) , pour 
juger les procès civils et criminels des militaires et des 
autres privilégiés en matière de juridiction : ce qui 
étendit et compléta ta juridiaion militaire, et rendit 
son exercice continu ; il se composait d'un général de 
l'armée , pour président , et de quatre magistrats , pour 
juges; lesformes en étaientexpéditives, les arrêts sans 
appel. Cette juridiction, personnelled'abfHd, devinten- 
snite locale , une autre pragmatique ayant attribué à l'aa- 
dience générale de la guerre la connaissance des délits 
et des procès civils entre les habitans de certaines mai- 
sous , ou qui auraient pris naissance dans certaines rues 
de la capitale. L'espace réservé à sa compétence dans 
la seide ville deNaples étaitau moins un vingtième de la 
ville , et la population de trente mille âmes. L'exemple 
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s^étendit dans le royaume, et autour de chaque cita- 
delle , château-fort , édifice militaire quelconque , il y 
avait un rayon local et un certain nombre de citoyens 
exempts de la juridiction commune. Cet abus fit de 
nouveaux progrès quand le roi déclara les contraven- 
tions et les procès civils des employés et officiers des 
secrélaireries d'état hors de la compétence des tribu- 
naux , se réservant d'y pourvoir, selon lescirconstances. 
Cette loi despotique appartient au marquis Tanucci , qui 
la fit rendre pour un des employé^ de son ministère , 
poursuivi en matière àvile. 

Le nombre et la gravité des crimes s'augmentaient 
par les erreurs du gouvernement. On lit dans une pro- 
clamation (bando) du roi contre les mal&itenrs -. « II 
n'y a que vols dans les rues et dans la campagne; per- 
sonnes obligées de se racheter de la violence des assas- 
sins , brigandages exei'cés et scélératesses commises de 
toutes parts; le commerce a perdu toute sécurité ^ les 
récoltes ne peuvent se laire. '» Il ordonnait aux magis- 
trats et aux troupes d'arrêter ou de tuer les perturba- 
teurs de la paix publique , et conseillait aux marchands 
et aux voyageurs , dans l'insuffisance des menaces que 
contenait le hando, démarcher en caravane et bien 
armés. On envoya dans les [H^vinceS' un brigadier de 
l'armée (colonel ou maréchal-de-camp) , Selaylos, avec 
des soldats et des pouvoirs illimités pour la destruction 
des malfaiteurs ; et en même temps on avait recours à 
d'autres moyens ; on les engageait à se soumettre avec 
promesses de pardon et d'oubli ; ménagemens qui n'é- 
taient pas commandés par la compassion et acMptés 
par le repentir , mais dont la nécessité conseillait l'a- 
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doptionetaugoarernementetauxmal&keurs, comme 
de trêves passagères. Ce qui contnbaait à entretenir 
on aggravw cesdé*ordres, c'étaient les remises de peine 
accordées poor de» réjouissances et des prospérités de 
plais , comme des mariages et des saissances ; ces occa- 
sions se présentaient si souvent , qu'on en compte dix- 
neùf dans l'espace des trente années que ce livre em- 
brasse; en sorte que le peuple tournait, poor ainsi 
dire , dans un cercle sans fin de crimes, de supplices 
barbares , de pardons , et de crimes pires que les pre- 



XXm. Mais il y a eu de bonnes mesures prises en 
feveur du commerce; et, après que Ferdinand IV eut 
ajouté de nouvelles ordonnances à celles de son père , 
il en a fait composer un livre qui devait servir de Code 
en matière commerciale. Michel lorio s'était chargé du 
travail , et l'a publié en quatre volumes ; mais le roi ne 
lui a pas donné force de loi , et , peu après, les trou- 
bles intérieurs et les embarras de la guerre l'ont fait 
perdre de vue. Cependant cette conipilatioD est restée 
comme un monument des bonnes intentions du sonve- 
rain , et sert de règle dans les causes commerciales. On 
institua un tribunal de l'amirauté , dont la compétence 
spéciale était de juger les affaires commerciales et «â- 
viles des nëgocians qui trafiquaient par mer , sous l'an-^ 
torité du conseil suprême du commerce , créé par Char- 
les Vil. Les lois pénales contre les banqueroutes 
frauduleuses furent confirmées et même rendues plus 
terriBles ; car je lis en frémissant , dans les pragmati<]aes 
deFerdinandlV, la peine de la mutilation desmembres. 
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Un grand seigneur de k cour, duc et delà première no- 
blesse , qui avait souscrit une lettre de change , refusait 
de l'acquitter et se flattait d'échapper, à l'abri de son 
nom , aux menaces de la loi j mais , accuse auprès du 
souverain , il ne put se soustraire aux obligations com- 
munes , le roi ayant déclaré que ni le plus haut rang , 
ni la plus illustre naissance , ni le crédit de la magistra- 
ture elle-même, ne pouvaient prévaloir sur rengage- 
ment constaté par Une lettre de change. Une autre loi 
institua la bourse de commerce k IVaples , et pourvut Jt 
ce que les opératiojK de change avec les pays d'outre- 
mer et au-delà des Alpes eussent lieu directement, et 
non plus, comme jusqu'alors, par l'intermédiaire de 
Rome, Livoume, Gènes et Venise. Après tous ces rè- 
glemens, le r<H confirma les anciens traités de naviga- 
tion , et en conclut de nouveaux : i" avec la régence de 
Tripoli, au mois d'août 1785, à des conditions égales 
poiu: les affaires de commerce , mais plus avantageuses 
pour l'honneur et la dignité de la couronne ; le Ciel ré- 
servait k des temps plus malheureux pour la monarchie 
des Deux-Siciles la honte d'être vaincue par la régence 
de Tripoli j.a" avec la Sardaigne, en juin 1786; 3° avec 
larépubliquedeGénes, dans la même année et le même 
mois; 4° enfin avec la Russie , en mai ijSj. Ce dernier 
traité ne fut pas seulement un traité de commerce; il 
contenait aussi , pour le cas de guerre , des stipulations 
réciproques de neutralité, conformément au droit des 
gens. 

XXIV. Dans toutes les parties de Tadministratioa , 
nous avons vu les bonnes lois »e présenter à côté des 
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maaraises , et en plus grand nombre : les institu- 
tions militaires étaient les seules qui , par la déca- 
dence natarelle de tout ce qu'on né^ge, tombas- 
sent de plus en plus. La guerre oubliée depuis 1744 ; 
le goût de la paix naturalisé dans le royaume ; la molle 
et voluptueuse influence du ciel de Nappes ; la fôcon' 
dite du pays j le caractère des hommes en harmonie 
avec le climat ; le roi livré aux plaisirs ; les ministres 
occupés de réformes civiles et avides de jouissajiceï ,- 
l'antipathie naturelle de h robe pour l'épée ; la reine 
elle-même ambitieuse et avide de pouvoir, mais indiff^ 
rente aux institutions militaires dont ses passions poli- 
tiques n'avaient pas alors besoin ; les régimens formés 
par Charles VU , déjà vieillis et en décrépitude ; les 
mors des places fortes tombant en ruines ; les arse- 
naux vides; la science du soldat, les études du capi- 
taine, les mœurs, l'organisation et la discipline mili- 
taires abandonnées ; telle était , sous le rapport des 
moyens de défense et d'agression , la situation du 
royaume de Naples. 

Le roi, encore enfant, avait formé un batùllon, 
qu'on appela des liparotti, avec lequel il prenait plai- 
sir à s'exercer au maniement des armes. Il fonda en- 
suite le collège militaire des cadets , soumis à des or- 
donnances rédigées par une commission d'offiders 
sans expérience de la guerre et sans instruction ; puis 
après, il enrôla sous les drapeaux quatorze mille hom- 
mes , dans le seul royaume de Naples, tirés des classes 
les plus abjectes de la société , puisque le titre de 
baron, la qualité de noble, le doctorat, la possession 
d'immeubles , l'exercice des professions et industries 
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honorables , exemptaient de la conscription. On ac- 
cueillit ce qu'il y avait de plus vil dans la nation , et 
ce n'était pas à tort, du moment que la profession des 
armes était la dernière de toutes. Souvent on condam- 
nait au service militaire des hommes prévenus de cri- 
mes infômes, et, plus souvent encore, on recrutait des 
soldats dans les prisons et parmi les galériens. L'état 
militaire en était réduit à cet abaissement, en 1780, 
lorsque des évënemens que j'aurai bientôt à raconter 
firent lever une armée. 

XXV. La reine, étant accouchée d'un prince, voulut 
entrer et voter dans le Conseil d'État, selon les ai^ 
tides de sou contrat de mariage. Le roi ne s'y opposait 
pas; mais le ministre Tanucci , qui craignait son es- 
prit , sa hauteur et sa famille , intriguait sous main 
pour l'empêcher, et finit par se déclarer ouvertement 
contre cette prétention ; la reine triompha de ses ef- 
forts et le fit chasser. Un souverain banni de ses états 
n'est pas plus alHigé de la perte d'une couronne que 
ne Je fiit Tanucci de la perte de son ministère ; l'aban- 
don de sesprétendusamisjl'insolencedes subalternes, 
ses salons déserts, un changement de scène après un 
changement de pouvoir, toutes ces vieilles lâchetés du 
cœur humain le frappaient comme des nouveautés, et 
s'offraient à ses yeux comme autant d'effets de la cor- 
ruption du siècle : eu sorte que , pour se dérober à la 
vue des hommes, qui lui étaient odieux, il se retira à 
la campagne, oii il termina ses jours. Ministre de 
Charles VII i Naples, en 1734, et disgracié en 1777 ', 

' Otte date est inexacte: en ITTT, le marqnii Tanacci n'était 
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il avait gouveroé le royaume pendant quarante-trois 
ans, avec toute la puissance d'un souverain, et mourut 
en 1783 , sans enfkos; il laissait après lui une vieille 
veuve , presque pauvre , et une bonne répulatioD. 

La chute de Tanucci fortifia dans l'esprit des sujets 
et accrut dans les consuls du gouvernement le crédit 
de la reine; à vingt-cinq ans , dans tout l'éclat de sa 
beauté, entourée d'une nombreuse famille, orgueil- 
leuse de caractère et fière de la grandeur de sa maison, 
elle assujétit sans peine le roi son époux , qui ne son- 
geait qu'à ses plaisirs. Son influence tmprïma une autre 
direction à la politique de Naples , en déterminant ta 
rupture des liens avec l'Espagne , et en inclinant vers 
Talliance anglaise plutôt que vers la France. C'est elle 
qui fit élever à la place de Tanucci le marquis de^ 
Sambaca, pour lors ambassadeur h Vienne, et fort 
agréé de la cour impériale. Le marquis revint à JVapies, 
et seconda ses vues honorables; car, à l'exemple de 
ses frères , eUe recherchait aussi les applaudissemens 
des sages et s'occupait d'améliorations et de réformes. 
Devenue ainsi l'espoir des grands , des ambitieux , des 
hommes de bien et du peuple , elle sentit son pouvoir, 
et se réjooit de l'avoir obtenu. 

plus miaiitre , et son «uccetsenr, le marquis della Sambuca était 
déjà CD poueuion de 90a miniitère. Le» dispoMtkwis de ce derniei 
i l'égard delà Fraace furent quelque temps incertainea; an moini 
l'envojé de France k la cdur de Naples ae savait- il pas d'abord 
ce qu'on pouvait eu espérer on en craindre ; mais les premières 
inquiétudes que le chois du marquis della Sambuca avait inspi- 
rées se conrirmèrent peu k peu , et la cour de Naples se détac^ 
plusque jamais des deaxantres branches de la maison de Bourbon. 



D,a,i,z..bv Google 



\ MrtO» APPELÉ A vi.n.1». — '779- 2aî> 

La iiouvelle politique de la conr de Naples rendait 
le roi plus libre , et lui permettait un langage plus al- 
tier; mais , privé de l'appui qu'il avait trouvé jusqu'a- 
lors auprès de souverains étrangers et plus puissans , il 
avait k se charger lui-même de sa propre défense , et 
ce royaume dont on enviait les richesses, dénué de 
troupes et de forces navales, pouvait courir de grands 
dangers à la première guerre. La vaste étendue de ses 
côtes était sans protection , et la sécurité de son grand 
commerce ne reposait que sur la foi changeante des 
traités et les promesses trompeuses des Barbaresqaes. 
On avait hesoin d'une armée et d'une flotte ; mais , 
comme il n'y avait pas un seul Napolitain dont les ta- 
lena méritassent assez de confiance, on voulait deman- 
der un général à l'Autriche , et on cherchait un amiral 
ailleurs, pourvu qu'il ne fût ni Espagnol, ni Français. 
Tels étaient les projets que des personnages du plus 
haut rang et distingués par leurs lumières agitaient 
dans les cercles privés de la reine, oii on les admettait, 
les uns pour les préparer à soutenir ses vœux secrets 
dans le conseil du roi ou proposer, comme d'eux-mê- 
mes ce qu'elle désirait, les autres pour donner crédit 
aux ordonnances et aux opérations du gouvernement 
et en Jaciliter le succès. C'est dans une de ces assem- 
blées que le prince de Caramanico , gentilhomme 
agréable , et peut-être cher à la reine , proposa <fe 
mettre à la tête de la marine napolitaine , aveo le titre 
d'amiral , le chevalier Giovanni Acton , Anglais ' -de 
naissance , et alors au service de la Toscane , qui ve- 

' Acton éUii DU d'un méilecia irkntlais , établi eD France. 
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luit de se couvrir de gloire dans noe expédition contre 
Alger, qui avait une rëputation d'expérience en toat 
oe qui concerne la guerre et la marine, et passait pour 
un homme actif ^ entreprenant. Cette proportion fut 
appuyée par le marquis délia Sambuca , parce qu'al- 
téré de iâveurs et d'argent , et sentant déjà son crédit 
baisser auprès du roi et de la reine, il flattait les puîs- 
MQ3 du jour. Personne ne s'éleva conti% l'avis du prince 
de Caramanico, qui fut adopté par la reine et bientôt 
approuvé parle roi; et le chevalier Gatti fut envoyée 
Florence , pour demander le nouvel amiral au grand- 
duc Léopold. C'est ainsi que le chevalier Âcton se 
trouva appelé à Naples, en 177g; il y fut bien ac- 
cueilli par U reine, et avec indifférence parle roi, 
flatté par les grands, et chargé de diriger le ministère 
de la marine. 

Les finances de TÉtat souffraient par les causes que 
j'ai rapportées , et parce que> les dépenses de }st cour 
ayant augmenté, les anciens impôts ne suffisaient plus. 
Quant aux nouveaux, ils semblaient injustes et into- 
lérables en temps de paix. Le marquis Caracciolo, 
ambassadeur des Deux-Siciles à la cour de France , 
avait la réputation d'un grand économiste ; on l'appela 
au ministère, à la place du marquis délia Sambuca, 
dans l'espoir qu'il rétablirait les fiiiaoces sans être 
(Aligéd'en venir à la triste nécessité d'une réduction 
dans les danses, nécessité dont on parlait néan- 
mùns dans les conseils du roi , mais bien timidement. 
On vécut sur cet espoir , et les dépenses du roi , les 
prodigalités de la reine , le luxe du palais , les embar- 
ras du trésor, restèrent les mêmes. Le marquis Carac- 
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ciolo, Mvant etphilosof^ poar son fem'ps, mais af- 
faibli par l'âge et d'esprit et de corps^ aperçut bien les 
vices de l'administration, et aentit qu'il manquait de 
jours et de force pour les corriger. La faveur du prince 
de Caramanico et le crédit naissant d'Acton ne hri in- 
spiraient ni jalousie, ni colère, et comme il n'était plus 
dans l'âge des passions , il n'aspirait qu'à jouir en repos 
de ses honneurs passés et de sa fortune présente. La 
iàifalesse do ministre s'étendit, comme c'est l'ordinaire 
dans les gouvememens despotiques , k tous les mem- 
bres de l'Etat , et encouragea les espérances d'Acton. 

XXVI. Aussitât que la cour de Rome vit le pouvoir 
entre les mains d'un ministre dont elle n'attendait paS' 
la même fermeté, eUe fit la proposition d'un nou* 
veau concordat , et le roi de Naples l'ayant acceptée , 
elle envoya mcmsignor Caleppi , chargé de Ëiire triom- 
pher des prétentions audacieuses et sans bornes : néàn- 
moins, on était tombé d'accord sur vingt-deux ar- 
ticles; ceux de la nonciature et de l'élection des- 
évéques demeuraient encore à ré^er. Le pape voulait 
que les nonces eussent une juridiction particulière, 
des prisons , des hommes armés; el à l'yard dès évé- 
ques , que , proposés par le rm , ils . fussent reconnus 
par le Saint-Siège , dignes et agrééspar jugement dit 
souverain pontife ou du moins selon sa conscience ; 
formule qui avait Sguré panai celles au moyen des- 
quelles s'ètaît exercée .pendant des siècles la tyrannie 
pontificale , et qu'on r^^tait en conséquence; Les dis- 
cussions tirèrent eu leo^aeur «t devinrent fiitigaiites , 
«nsortequelecongrè^fiitreiiipu, etCaleppi, nonce du 
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pape en même temps qae négociateur du concordat * 
chasse du royaume. Le dernier acte ^orieux do mi- 
nistère de Tanucci avait été l'abolitioD du tribut de 
la haquenée ; le dernier de celui de Caracciolo fut la 
réastance qu'il opposa, en cette occasion , aux préten- 
tions de la cour de Rome : c'était là le mérite , le li- 
béralisme et le courage du temps. Pendant la durée 
de cette querelle, on rappelait à l'honneur du mi- 
nistre que, Tice-roi en Sicile, il y avait proscrit l'in- 
quisition et applaudi le peuple de Falerme, qui, ae 
pouvant démolir le palais du Saint-OfEce , avait mis en 
pièces la statue en marbre de saint Dominique , et en 
avait dispersé les débris, avait brûlé les archives de 
l'Inquisition , et forçant les portes des cachots , avait 
délivré et conduit en triomphe les malheureux pri- 
sonniers. On avait remarqué dans ce tumulte, comme 
les plus audacieux et les plus implacables , les vieillards 
de la ville de Païenne , courbés sous le poids des ans, 
et les cheveux blanchis par l'âge, mats qui, se rappe- 
lant l'auto-da-fé de 1734 1 racontaient aux jeunes gens, 
pour les enflammer encore davantage , l'affreux sup- 
plice de Gertrude et du frère Romuald , narré dans le 
premier livre de cette histoire. C'est ainsi qu'au milieu 
des éloges donnés à sa fermeté, le ministre Caracciolo 
- mourut plein de jours. 

La fortune secondait les vues ambitieuses du che- 
valier Acton : pendant la vie de Caracdolo , il avait 
été ministre de la marine , et agréable à la reine , ià- 
vorahle au génie du siècle et du gouvernement, il se 
iàisait admirer de la coUr ; peu de temps a^N-ès , il fiit 
chargé du ministère de la guerre , et, à la mort de Ca~ 
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racàolo , du portefeuille des affaires étrangères. D'une 
grande finesse et omnaissant bien les hommes , il crai- 
gnait encore le crédit à peine effacé du prince de Ca- 
ramanico , sa présence dans le palais , le pouvoir de 
l'habitude et celui des souvenirs -y mais il réussit à 
iàire nonuner son rival ambassadeur à Londres , pois 
en France, et enfin , vice-roi de Sicile. Cependant il 
n'était pas sûr de l'opinion publique, et, pour se la 
rendre favorable, il flattait les meilleurs citoyens, se 
montrait l'ennemi du régime féodal , se moquait de 
l'oisiveté des nobles, introduisait dans le royaume 'et 
multipliait les écoles normales , protégeait le commerce 
en réparant les ports de Misène, de Brindes et de 
Baia , en traçant de nombreuses routes royales et pro- 
vinciales , en proclamant la liberté religieuse à Messine 
et à Bcindes. La qualité d'étranger ne lui faisait pas 
grand tort auprès des Napolitains , malheureusement 
trop habitués à voir des: étrangers au-dessus d'eux ; et 
comme il n'y avait pas à la cour beaucoup de capacités 
ni d'ambitions ministérielles , il n'était gêné ni par 
de grands obstacles ni par des rivalités dangereuses. 
Acton ne voulut pas se charger du maniement péril- 
leux des deniers publics ; mais , craignant qu'un mi- 
nistre ne vint à s'élever au plus haut degré d'impor- 
tance par celle des besoins du trésor , et ne s'emparât 
desoncrédit, il fit supprimer le ministère des finances, 
qu'on remplaça par un conseil : il pensait avec raison 
qne si le mérite du succès se partageait entre treize 
. conseiUers, la reconnaissance publique ne lui donne- 
rait pas un rival. Les autres parties du gouvernement, 
la justice, le cidte, l'administnitionintérieuFe, étaient 
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confiées k des boimnes ,de robe , Carlo de Marco , Fer- 
âÎDaodo Conadini, Saverio Kaioiietti-, Us avaient te 
Doni de ministres , mais étaient en réalité complète- 
ment soiunis au chevalier Âctoo , que sa cbai^e , la 
£iveur, et la servilité de ses collègues rendaioit , par le 
bit et dans, l'opinion du monde, premier et uoicpie mi- 
nistre, ausà puissant qu'un roi; mais était encore 
plus craint et respecté que Ferdinand IV , qui , sans 
prendre souci de l'État , s'abrutissait dans les jouis- 
sances de la vie matérielle. 

Ncunmé marécbal-de-camp, le chevalier Acton prit 
désormais le titre de général , et le conserva jusqu'à sa 
mort; il fiit ensuite Ueutenant-^énéral et capitaine-gé- 
néral , décoré de tous les ordres de chevalerie du 
royaune et de plusieurs ordres étrangers , âevé à la 
dignité de lord pour des services rendus h l'An^e- 
terre ea sa qualité de ministre du royaume de Napks : 
des richesses immenses , de la force et de la beauté ne 
lui laissaient à envier aucun des dons de la fortune. 
Mais souvent chagrin , me disait quelqu'un de sa h- 
mille,il payaitsontribut,poarle3plusfiivoles motife, 
ik cette loi de la tristesse que la nature met dans le cœur 
de tous les hommes , à côté du bonheur et de la joie ; 
c'est elle qui fait que nous vt^ona pleurer au sein 
de la féUcité , et rire an sein de la miière , et , en 
dépit du partage inégal des lâens et des rigueurs de h 
fortune , la vie humaine s'attrister ou se réjoiûr, afin 
que l'égalité primitive établie par Dieu sut toujoon 
maintenue. 

Le premier ministre s'occupa aussitôt de la marine 
etdfi l'armée. U fallait assea de vaisseaux pour défendre 
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le» côtes du royaume > et imposer aux souvetains des 
petits états faarbaresques :, et on avait à craiodre deux 
excès : de faire trop ou trc^ peu. Mais pour cAyé^t 
à l'esprit ambitieux de la reine, et à la vaaitë du uih 
niatre j on se mit à cODSti^life «n grand nombre de na- 
vires , frètes , et aabxs bâtimena de guerre, qui, hors 
de toute proportioo.avec la marine marchande, lui 
étaient fort nuisibles, et absorbaient pour les équipages 
de ligne les marins des navires de commerce. Le trét 
SOT, cbargë d'une dépense inutile, s'appauvrissait, et 
il en rdaaltait de amiveauX' enneaiâs avec le bescan de 
nouvelles alliances ; et ea effet, la puissance que nous 
avions accpùse sur la mer nous a bientôt réduits à de 
pénibles alternatives. L'armée, nominalement de trente 
mille soldats, n'en avait réellement que quatorze ; ausav 
la pronière pensée du ministre Ait-eHe de réorganisa 
les régÎTReos .afin de les porter au complet , et , dans ce 
but, il fit rendre une noo¥elle loi qui imposait aux 
contnmnes l'obligation de Ibumîr nn bon nombre de 
soldats d'inËiuterie , et aux barons, de» cavaliers et des 
cheranx. Les engagemens volontaires, les. enrôle- 
mens , la presse des vagabonds , des emprunts faits ans 
priseiie «taux galères^ cOmplétèfientle.contingent. Pou» 
instioiire et discipliner ces recvues-, on appela dans.Ie 
royaume de Naples le barondeSaUs , du canton des Gri-* 
sons , et dans l'armé de l'artillerie le colonel français 
Pomereul, estimé dans sa patrie pour ses talenset.ses ser-r 
vices. Plusieurs officiers et engens ^étrangers aCctHupa'* 
gnèrent MM. de Salis et Pomereol , ou se rendbant 
auprès d'eux sur leur invitalion ; iparmi eux je oitecai le 
sergent Pierre Augereau, celui-là mteequîfdus tard, 
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géaâal de la République fi-ançaise, maréchal d'empire 
et duc de Castif^one , a rempli de son nom bien des 
pages de l'histoire, et le lieutenant Jean-Bapliste Éblë, 
qui a été ensuite général en chef de l'artillerie dans les 
années françakes, et qui estmwtà kgnerre en iSia; 
heureux de n'avoir pas tu changer sou drapeau. 

Ces levées d'hommes déplnrentauxNapolitaios, en- 
dormis et dégradés ; la disàplinc ■, les usages , la langue 
même de l'art militaire , étaient étrangers aux soldats , et 
bien plus mcore aux officiers supérieurs, qui dierdiaient 
à dissimuler l'ambition du commandement sons le pré- 
texte de soutenir l'honneur de la patrie ; sot orgueil j 
puisqu'ils n'avaient ni les connaissances ni les habi- 
tudes militaires , perdues au milieu de la corruption et 
de l'oisiveté de la capitale. Cependant il s'éleva une 
telle clameur du sein de la noblesse, que le f;ouvemement 
craignit les dangers d'un mécontentement général, et 
congédia Salis ainsi que plusieurs autres officiers étran- 
gers ; le colonel Pomereul eut le bonheur d'échapper à 
cette réprobaticm : comme il n'avait affiùre qu'à ime 
fraction de l'armée , et à des officiers moins îgnorans 
que les autres, il n'a^t pas soulevé parmi la nuilti- 
tode autant de réclamations et de jalousies. Il enrésnlta 
que l'armée proprement dite tomba en décadence, 
tandis que l'artillerie s'améliorait. Acton et la i-eine 
commencèrent dès-lors à devenir l'objet de la haipe (ht 
peuple, dont l'amour se reporta sur le roi, qu'on tenait, 
ce qui était vrai, pour ennemi derces innovations , quoi- 
qu'elles se fissent en son nom , et par suite de sa défé- 
rence pour les vœux de la reine et du ministre. 

Sur le bruit de la grandeur à. laquelle s'^evait le 
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royaume de Naples, les Bourbons de France et d'Es- 
pagne voulurent resserrer les liens deleur alliance arec 
le roi des Deux-Siciles ; mais les affections et le système 
de cette cour étaient changés : elle répondit d'abord 
avec froideur, et enfin par nn reins. Charles III , outré 
de cette résistance, et prenant le ton d'un roi, d'un 
père et d'un bienfaiteur, écrivit à son fils de chasser 
du ministère et dn royaume l'indigne Giovanni Acton; 
mais il ne fat point écouté. Peu de temps après , il lui 
proposa de joindre aux flottes espagnoles, qai allaient 
en Amérique , deux vaisseaux de ligne napolitains , et 
autant de navires marchands qu'il le voudrait. Cette 
offre , avantagCiase sous tant de rapports , fiit cependant 
encore rejetée. On reiûsa à la France des bois de con- 
struction pour sa marine , qu'on lui avait livrés de tout 
temps à bas prix , et dont regorgeaient les forêts de la 
Calabre. Les deux souverains allié* de la maison de Na- 
ples n'éprouvèrent que des rigueurs; toutes les com- 
plaisances étaient pour les cours d'Aatndie et d'Angle- 
terre'. Cette conduite avait fait prendre la cour de 
Kaples en aversion à Louis XV ; Louis XVI , après 
avoir vu tromper ses espérances d'une amitié plus 



' Depuis le mariage de Ferdinand IV avec Doe prince«ae de la 
maiun impériale , la canr de France était méconteate da goaYer- 
nemeDt des Dem-SicileB , dont elle avait eu à se plaindre bien 
avant la disgrice de Tanucci. On trouve, dans la correspondance 
diplomatique du temps , les prenvei nombreuses da mauvais vou- 
loir de ce ministre ï l'égwrd de la. France , et lorsqu'il céda ta 
place au marquis délia Sambnca , il se refnsait , malgré toutes les 
instances de l'ambassadeur français, ï terminer une affaire qui 
intéressait le commerce du rojaume , et que son successeur laissa 
Ini-mdmo eooore h>i^-t«mpien tooftance. Cm' L. . 
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étroite, lui devint ans» coatraire , et Charles ni mou- 
rut trë»«iëcoiitent de ton fils. 

XXVn. La succession dâs temps m'a conduit à l'an- 
Qée 1783, marquée par on violent tr^obleffientde terre 
qai a renTcné des villes en grand niUBlure, bouleversé 
plusieurs contrées de la Calabre et de la ^dle , causé la 
mort de beaucoup d'hommes et la perte de beaucoup 
de troupeaux , et répandu dans les deux royaaotes un 
effroi général : je vais raoonter les accideas les plus 
mémcH-ables de cette catastrophe. Le mercredi 9 ^ 
viier 1783, à une heure après midi ou environ, la sur- 
face de la terre &t bouleversée dans oe^e partie de ti 
Calabre qui est àtuée entre les fleuves Gallico et 
Metramo , les monts leio , Sagra et Caiilone , et le ri- 
vage de la mer Tyrrhénienne entre les embouchures 
de ces deux fleuvea. Ce pays se. nomme la plaine 
(piana), parce que la contrée qui s'étend au pied des 
dernières branches des Apennins de ce côté forme une 
grande plaine de vingt milles italiens de longueur sur 
dix~huit de large. Le tremblement de terie dura wxA 
secondes, et se fit sentir jusqu'à Otrante, Palemw, 
Lipari et les autres îles Éoliennes , mais fort peu dans 
laPouille et dans la Terre de Labour, et point du tout 
dans la ville de Naples et les Abruzies. On comptait 
sur le territoire de la plaine cent neuf villes et villages , 
habités par une population de cent soixante-six mille 
âmes et qui s'alnmèrent en moins de deHx minutes ; le 
nombre des morts fut de trente-deux mille , de tout 
sejteel de tout âge, pauvres et riches, plébéiens et 
nobles, mais plus de ces derniers : toutes les ri- 
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cheeses du monde ne pouvaient soustraire aux effets df 
cette couTulfiion subite. 

Le 60I de la plaine , de formation granitique jusqu'à 
Tendroit où se terminent les dernières racines des mon- 
tages, et ailleurs composé de terrains divers trans- 
portés par les eaux qui descendent des Apennins , varie 
de distance en distance pour la forme , le poids , la 
résistance et la solidité. Aussi, quel que fût le principe 
de ce tremUement de terre , volcanique suivant les 
nos , électrique d'après les autres , la secousse se pro- 
pagea dans toutes les directions et de toute manière, 
verticalement, par oscillations, horizontalement, par 
pulsations et en tourbUlounant. On observa des causes 
différentes et contraires de destruction : ainsi la moitié 
d'une ville ou d'une maison s'affaissait, tandis que 
l'autre s'exhaussait; il y eut des arbres engloutis jus- 
qu'au faite, à côté d'antres déracinés et lancés la tête 
en bas ; une montagne se fendit et s'écroula moitié à 
droite, moitié h gauche de son ancienne position, 
pendant que sa crête décomposée allait se perdre an 
fond de la vallée nouvelle. On a vu des collines se' 
creuser en forme de vallon , d'autres changer de place 
et descendre en entraînant avec elles les édifices qui 
les couvraient et que la secousse renversait le plus 
souvent , mais qui se conservaient quelquefois intacts 
et sans que la chute troublât même le sommeil des ba- 
Intans ; la terre fendue en plusieurs endroits disparaître 
en tourbillonnant , et peu après se relever en formant 
une émiuence. Les eaux courantes ou resserrées dans 
un baasin changèrent de direction et d'apparence ; des 
Beuves en se réunissant formèrent un lac, ou s'éten- 
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dirent comme de vastes maraie, ou dispararent d'un 
côte pour se &ire jour d'un autre par des ravins de 
création récente, et débordant de toutes parts , se ré- 
pandirent sur de fertiles campagnes oii ils portèrent la 
désolation et la stérilité. 11 ne resta rien de l'ancienne 
apparence du pays; villages, cités, routes, monumens 
de toute espèce, furent détruits , et les habitans con- 
sternés parcouraient les lienx qui les avaient vus naitn 
comme une terre étrangère et déserte. Tous ces travanx 
des hommes et de la nature achevés dans le cours des 
siècles, des fleuves et des rochers aussi vieux que le 
monde peut-être , disparurent en un instant. La plaine 
fut donc le centre de la première secousse ; mais k came 
de la nature irrégulière du sol , le voisinage immédiat 
a quelquefois moins souffert que des localités plus éloi- 
gnées. 

Le même jour, i minait , on ressentit une nouvelle se- 
cousse très-forte , mais cependant moins liineste ffue la 
première , parce que les habitans , instruits du péril , d^'i 
privés de maisons et d'abri , inquiets et désolés, se te- 
* naient sur leurs gardes et dans les endroits découverts. 
Seulement elle fit plus de mal aux villes de Messine et 
de Reggio,et à toute cette partie de la Sicile qu'onap- 
pelle Val Demone. En i ^ 83 , Messiue n'avait pas encore i 
entièrement réparé les dommages occasionés par k 
tremblement de terre de i744i celui-ci, en attaquant 
un B(d et des palais déjà ébranlés , fit écrouler tout , et , 
de nouvelles ruines s'entassèrent sur les ancùenaes. Les 
secousses se succédaient aux mêmes endroits, et soU' 
vent Élisaient reparaître des hommes et des construc- 
tions engloutis quelques jours plus tôt. La hante J 
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chaîne des Apennins et les ]^ateaux énormes sur les- 
quelles sont situées Nicotera et Monte-Leone , résistè- 
rent long-temps ; les édifices étaient fendus , mais ne 
tombaient pas, et la terre ébranlée, mais non boule- 
versée de fond en comble. Mais le 18 mars de la même 
année, h deux heures du matin, on entendit un bruit 
sourd et prolongé , et aossitât après on ressentit une 
grande secousse dans tout l'espace qui s'étend entre 
les caps Vaticano , Suvero , Stilo etCoIonno , et qui em- 
brasse au moins douze cents milles carrés ; encore cet 
espace ne fîit-il que le principal foyer du mouvement : 
car il se propagea jusqu'aux derniers confins de la Ca- 
labre citérieure , et se fit sentir dans tout le royaume 
et dans la Sicile. Ce tremblement de terre dura quatre- 
vingt-dix secondes et coûta la vie à plus de deux mille 
personnes j dix-sept villes et villages, comme les cent 
neuf de la Calabre, fîirent entièrement détruits ; vingt 
et un autres minés en piartie et fort endommagés ; il y 
eut plus de cent hameaux ébranlés ou engloutis ; ce 
quirésistîiitun jour succombait le lendemain , car les se- 
cousses se prolongèrent, très-violentes et destnictives , 
jusqu'au mois d'août de cette année , c'est-à-dire pen- 
dant sept mois , temps infini , parce qu'on le mesu- 
rait par secondes. 

XXVni. Les trombes , les tempêtes , les éruptions 
volcaniques , les ravages de l'incendie , la pluie , les 
vents et la foudre accompagnaient ces tremhlemens 
de terre; toutes les forces de la nature étaient en ac- 
tion ; U semblait que ses liens fussent rompus , et que 
la dernière Jteqre da monde fut arrivée. D^os la nuit 
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da 5 férrier, pencbnt que la terre tremUak, U vio- 
lence du vent brisait et lançait dans les airs la partie 
supérieure des ëdiRces. A Mesâne, le haut d'un clo- 
cher fut emporte; à Radicena , une tour antique bt 
sap^e par sa base , et un débris énorme de la muraille 
(si épais qu'on avait uillé l'escalier dans le corps de 
la maçonnerie ) se voit encore debout sur U place où il 
fiit préàpité , et on le montre par curiosité à l'étran- 
ger. Un grand noml»« de toits et de corniches ne fo- 
rent pas eutralnés par la chutede l'édifîce qui les po^ 
tait et confondus avec ses niiaes, mais, lancés à une 
grande distance par l'ouragan , allèrent battre des liem 
éloignés. En même temps, la mer entre Cbaiybde, 
Scilla et les plages de Heggio et de Messine, soulevée 
de plusieurs brasses , envahissait le rivage , et , retonr- 
nant ensuite avec fiireur k son ancien lit, entraînait 
avec elle hommes et troupeaux. Pins de deux mille 
personnes de la seule ville de Scilla moururent de 
cette manière, surprises par les flots sur le sable et 
dans lenrs barques , on elles avaient dierché un abri 
contre les dangers de la terre ferme. Le prince de la 
ville, qui se trouvait parmi elles , disparut en nn in- 
stant , et ni parens , ni serviteurs , ne purent le retrou- 
ver, ni promesses de grandes récompenses Ëiire décou- 
vrir son cadavre pour l'honorer d'un tombeau. L'Etna 
et Stromboli vomirent plus de matières volcaniques et 
de lave qu'à l'ordinaire , mais on n'y fusait pas grande 
attention au milieu de désastres bien plus graves -, le 
Vésuve fiit tranquille. Au reste, le tremblement de 
terre était , aous le rapport des accidens causés par le 
fêu , bien pins funeste que les volcans; dans Técron- 
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tement des maisoBs , les poutres tpn tombaient sur les 

foyers s'y ennammaiént, et rinceodie, propagé parle 
vent 3U milieu de toutes ces ruines , devenait si fort , 
que le fcn semblait sortir des entrailles de la terre , ce 
qui a donné lieu k des bruits erronés de combustions 
souterraines. Ce qui pouvait confirmer cette erreur, 
c'est qu'un frémissement et un bruit semblable k celui 
du tonnerre , tantôt précédait la secousse et tantôt 
raccompagnait , mais le plus souvent se faisait ent^i- 
dre senl dans sa terrible majesté. Quel que fût l'état du 
ciel , on n'en pouvait tirer aucun indice de l'approche 
d'une secousse j elle arrivait par tous les temps, nuan 
geui, serein, pluvieux, variable. Les observations 
d'un jour ne se vérifiaient pas le lendemain , et on en 
citait d'autres , jusqu'à ce qu'on vit bien que la terre 
trerablait sous toutes les conditions atmosphériques. 
Après ces malheurs survint un phénomène sinistre ; 
c'était une vapeur épaisse qui offusquait la lumière du 
jour et redoublait l'obscurité de la nuit, piquante aux 
yeux, lourde à la respiration , fétide et immobile , qui 
pesa vingt et quelques jours sur l'atmosphère des Ca- 
labrés. De là des esprits attristés et des corps malades , 
et une grande difficulté de respirer pour les hommes et 
les animaux. 

XXIX. J'ai encore à. faire des récits plus affligeans, 
à dire les malheurs des populations. A la première se- 
cousse du 5 février, tous les habitans de la plaine qui 
se trouvaient dans les maisons prirent, à l'exception 
d'nn petit nombre qni restèrent à moitié morts sous des 
poutres et autres abris qui, dans le désordre de leur 
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cbute , avaient formé psr hasard des «pèces de voûtes. 
Heureux, s'ils furent exhumés i temps; mais bien à 
plaiodre, s'ils consumèrent un reste de vie dans les bor- 
reurs de la faim! Ceux quiëtaient dehors furent sauvés, 
mais pas tous ; car il y en eut qui furent engloutis par 
des abîmes subitraient ouverts sous leurs pieds , d'au- 
tres que la mer entraîna, d'autres encore qui furent 
tues par les débris que l'ouragan lançait de tous côtés. 
Infortunes ceux qui n'échappèrent au sort de leurs con- 
citoyens que pour voir leurs maisons détruites , et une 
femme , un père , des enËins , ensevelis sous les ruines I 
Comme plusieurs années après j'ai causé moi-même 
avec des témoins de cette catastrophe, avec des 
hommes et des femmes retirés de dessous les débris, 
je pourrai traiter, selon mes forces et l'impression 
que j'en ai conservée, la partie morale des tremhle- 
mens de terre de laCalabre, ainsi que j'en ai traité 
jusqu'ici, et plus aisément, la partie matérielle et 
physique. 

Au moment de la première secousse , aucun symp- 
tâme dans l'état du ciel ou sur la terre n'avait pu 
faire rien craindre ou soupçonner; mais k la sensa- 
tion du mouvement et à la vue des maisons tombant 
en ruines , tous les esprits furent tellement troublés , 
que , la raison et jusqu'à l'instinct de la vie se perdant 
à la fois f les hommes demeurèrent immobiles et frap- 
pés de stupeur. Quand la raison leur revint , le premier 
sentiment de ceux qui avaient échappé à la mort fiit 
peut-être la joie d'un bonheur privilégié ; mais cette joie 
fiit bien rapide : car déjà la pensée d'une famille perdue 
et d'une maison dëtniite prenait le dessus ; et au mi- 
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lieu des images de la mort qui se présenuit sous toutes 
les formes , des craintes même d'une fin prochaine et 
semblable, ce qu'il y avait de plus décbirant, c'était 
la pensée que les siens pouvaient encore respirer 
sous ces débris , en sorte que , dans l'impossibilité de 
les secourir, il valait mieux espérer (affreuse et dé- 
plorable consolation !)(iu'ils étaient morts. Des époux 
et des pères se traînaient autour des décombres en- 
tassés sur des êtres chéris , et , incapables d'en soulever la 
masse , priaient en vain les passans de les aider , puis 
dans leur désespoir restaient nuit et jour à gémir sur 
ces ruines. Abandonnés des hommes, les habitans de 
ces malheureux pays se réfugiaient dans le sein de la 
religion , votaient des offrandes à la divinité , et pro- 
mettaient de vivre désormais dans ta pénitence; le 
mercredi lût consacré dans la semaine , et dans l'an* 
née , le 5 février , à des œuvres de dévotion , et dans 
«es jours, on espérait fléchir pour l'avenir la colère de 
IHeu par de pieuses solennités et des tourmens volon- 
taires. 

Mais le plus triste sort (au-dessus de tout ce qu'on 
peut imaginer et dire) fut celui des personnes qui , en- 
sevelies toutes vivantes sous les ruines, attendaient 
qu'on vînt les dégager, dans toutes les angoisses de l'in- 
quiétude et d'un espoir incertain ; ces malheureux ac- 
cusaient la lenteur, et puis l'ingratitude et Tavarice de 
ce qu'ils avaient de plus cher au monde et de leurs 
meilleurs amis; et quand ils succombaient enfin dans 
cette affreuse position au désespoir et à la iàim , la rai- 
son et le souvenir déjà perdus , les derniers sentimens 
qui s'éteignissent dans leurs cœurs étaient celui de l'in- 
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dignation contre leurs parens et de la haine contre le 
genre humain. Beaucoup lurent retires de dessous les 
maisons par la tendresse et les efforts des leurs ; et d'au- 
tres , dégagés par le tremblement de terre lui-même, 
qui, dans une nouvelle secousse, bouleversait les pre- 
miers amas de ruines et rendait à la lumière ceux qu'il 
avait d'abord engloutis. Quand on eut découvert tous 
les cadavres , on reconnut que le quart de ces infortu- 
ués aurait pu être sauvé si les secours avaient été 
plus prompts ; que les hommes étaient morts en cher- 
chant il écarter les débris amoncelés autour d'eux; 
mais les femmes, dans l'attitude du désespoir, en se ca- 
diant la Ggure avec les mains ou en s'arrachant les che- 
veui ; on vit des mères qui , sans penser à leur conser- 
vation , faisaient de leur corps nue voûte au-dessus de 
leurs enfans, ou étendaient les bras vers ces objets de 
leur amour, quoique séparées d'eux par des masses de 
ruines. On recueillit dans ces désastres une foule de 
preuves nouvelles du courage actif naturel aux hommes , 
et de la force de résistance qui distingue les femmes -. un 
enfant à la mamelle fiit découvert et retiré mourant le 
troisième jour, et vécut ; une femme enceinte resta trente 
heures sons un amas de pierres , et , dégagée par l'amour 
de son mari , accoucha peu de jours après d'un enfant 
avec lequel ils passèrent ensemble de longs et heureux 
jours ; on lui demandait à quoi elle pensait sous ces 
ruines : « J'attendais, » répondit-elle. Une petite fille 
de onze ans iîit retirée au bout de six jours, et vécut. 
Une jeune personne de seize ans, Eloisa Basiti , resta 
onze jours sous tOTre, tenant dans ses bras un enfant 
qui étaôt mort le quatrième jour; le cadavre était en pu- 
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trëfaction quand elle sortit , et elle n'avait pu s'en dë- 
igager , parce qu'ils étaient resserrés trop étroitement ; 
elle comptait les jours par la lueur incertaine qui arrivait 
jusqu'à la cavité où elle respirait. ■ 

Il y eut des animanx dont on raconte pour la ténicité 
de la vie des choses bien plus merveilleuses! Deux 
mules vécurent sous une montagne de décombres , l'une 
vingt-deux jours , et l'antre vingt-trois ; nn poulet vécut 
aussi vingt-deux jours , et deux cochons enterrés se con- 
servèrent vivans dix jours de plus. Ces animaux et les 
hommes , en revenant à la lumière , étaient stupides et 
faibles : ils ne témoignaient aiicun désir de manger, 
avaient une soif inextinguible et étaient presqueavei^les , 
effet ordinaire d'une longue privation d'alimens. Parmi 
les hommes sauvés de cette manière , les uns recouvrè- 
rent la joie et la santé ; mais d'autres restèrent maladifs et 
mélancoliques. Cette différence tenait à ce qu'ils eussent 
été retirés avant ou après tout espoir perdu. La jeune 
Eloisa Basili, quoique belle, et traitée avec bienveil- 
lance dans la maison de son maître , recherchée et ad- 
mirée à cause de ses aventures et de son bonheur, 
ne sourit jamais plus pendant le reste de sa vie. Aux 
questions qu'on leur disait sur ce qu'ils avaient pense 
tandis qu'ils étaient sons terre , ces pauvres gens ré- 
pondaient ce que j'ai rapporté, et tous finissaient par 
dire : « Mes souvenirs vont jusque là ; ensuite j'ai 
dormi. » 

Leur vie ne fat pas longue : la malheureuse Eloisa 
Basili mourut avant la (in de sa vingt-cinquième ahnée , 
sans avoir voulu ni se marier ni prendre le voile. Elle 
aimait à rester seule , assise sous un arbre , à un endroit 
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tl'oii l'on n'aperçût ni ville ni maison : si un enfant pa- 
raissait , elle dëtoumait les yeus. 

XXX. On fut très-long-temps à porter seconrs aux 
personnes enterrées sous les débris; mais ce n'était pas 
faute de compassion dans le public ou parmi leurs pa- 
rens : car, dans les tremblemens de terre de la Oalabre , 
l'humanité se montra, comme toujours, plutôt bonne 
que mauvaise } et s'il y eut des exemples d'une profonde 
scélératesse , il y eut aussi des traits héroïques de cou- 
rage et de vertu. Un homme riche iàisait fouiller les dé- 
combres de sa maison ^ quand il eut découvert et repris 
son aident et autres objets précieux, il suspendit toute 
recherche ultérieure, quoiqu'il laissât sous les ruines, 
et peut-être encore vivans , son oncle , son frère et sa 
femme. Deux frères se disputaient la possession d'un 
grand patrimoine, et, comme il arrive entre pareus, 
étaient violemment irrités l'un contre l'autre. André fut 
entraîné dans la chute de sa maison : Vincent se trou- 
vait héritier des biens contestés ; mais , dans son inquiète 
sollicitude , il ne songea qu'à retrouver son frère , et, 
heureusement , réussit k le dégager vivant. A peine les 
tribunaux avaient-ils repris le cours de leurs opérations, 
que l'ingrat , sourd à toute proposition d'accommode- 
ment , réveilla le procès et le perdit. Si je voulais ra- 
conter tous les exemples qu'on a cités dans cette cata- 
strophe de dévouement et d'inhumanité , de reconnais- 
sance ou d'ingratitude , je remplirais des pages entières 
de faits quiprouveraient tour à tour la vérité de ce vieux 
adage , que l'homme est de toutes les créatures la 
meilleure et la pire. Mais la lenteur des recherche^ aux- 
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quelles on se livrait pour sauver les siens tenait aux 
soins qu'il fallait prendre pour se sauver soi-même, et 
à la stupeui^ qui , pendant les premiers jours, étouffa 
toute autre pensée, tonte autre airection Sans abri pen- 
dant le mois le plus rigoureux de l'hiver, inondés par 
des torrens de pluie , battus par les vents et l'orage , les 
habitans des villes détruites manquaient encore â'alî- 
mens; leurs provisions étaient perdues, et les popula- 
tions du voisinage n'osaient pas apporter de vivres dans 
des lieux oiî le fléau faisait de continuels ravages ; le pre- 
mier soin , le premier emploi de l'at^ent, c'était de se 
construire à la bâte' une habitation grossière , et de se 
procurer des alimens pour soutenir un reste d'existence, 
La pensée d'une famille à retrouver n'arrivait qu'en se- 
conde ligné , et bien affaiblie. 

Insensiblement la situation devint plus supportable : 
d'abord on rendît plus commodes , et puis on embellit 
les premières constructions ; les habitans des pays éloi- 
gnés, attirés par l'espoir du gain , apportèrent des vi- 
vres et des meubles divers , de nécessité ou de luxe ; 
chacun oublia ses pertes et ses souffrances ; on revint aux 
plaisii's de la vie , à l'amour, au mariage ; la société se 
réorganisa , mais avec un changement en mal. Dans les 
premiers jours du désastre , la terreur ayant pris la place 
de tout autre sentiment , la haine, la cupidité, le dé- 
sir de la vengeatice , s'éteignirent dans les coeurs, et le 
crime n'ayant plus d'objet , les méchans se montrèrent 
pendant quelques jours vertueux et dévots ; si ce n'est 
qu'en voyant passer les grands et les riches l'air triste et 
la tête baissée , on répétait dans les rues : ii Hélas! sei- 
gneurs et pauvres , nous sommes tous égaux ! » avec 
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cette satisiâclîon malveillante qu'on pardonne aux vas- 
saux de barons oi^eilleui. Mais ensuite les paysans des 
ûefs vobins , les domestiques, la lie du peuple et ceux 
qui étaient auparavant dans les prisons (car, an milieu àm 
honiblessecoussesduSfévrier, un sentiment d'humanité 
les avait fait ouvrir), vinrent fouiller dans les ruines, 
voler dans les baraques mal fermées et mal gardées , 
commirent des brigandages et des meurtres ; le nombre 
de ces crimes (ut très - grand. Cependant les malheureux 
gagnaient largement de quoi vivre par le travail de leurs 
bras, en constmisant des cabanes, ai creusant parmi 
les décombres, ou en allant acheter des alimens au loin. 
De tous ces accidens , il résulta que beaucoup de Ùl- 
milles tombèrent de l'aisance dans la pauvreté, et que 
d'autres, en plus grand nombre, s'enrichirent. Les biens 
mobiliers furent détruits pour la plupart ; les eaux , dans 
le changement de leur «ours, enlevèrent des terresd'uD 
côté, et en portèrent de l'autre ; des campagnes fertiles 
fiirent réduites à la stérilité ; des parens éloignés de fa- 
milles éteintes firent des successions inespérées-, une 
foule de transactions et d'arrangemens dïvers fiirent 
nécessita par des accidens qui soulevaient des ques-^ 
tions de propriété , à la solution desquelles ne pou-> 
vaient suffire ni les prévisions de la loi , ai les lumières 
de l'intelligence humaine , comme , parexemple , des sa-- 
peipositions de terrains , et les biens se morcelèrent à 
l'infini; les procès disparurent avec les dépôts publics 
des documens , les registres et les actes avec les maisons , 
et les titres divers de propriété ou de créances se trour 
vèrent anéantis ou confondus. Les iortuoes éprouvèrent 
donc le niémebQuleversemeQt que la terre , et les moeurs 



D,a,i,z..bv Google 



sECOTiRS AUX VICTIMES DU tkbhblbmsut de tekee. 3^7 

publiques ne gagnèrent pas à ces changemens de condi- 
tion brusques et imprévus. 

XXXI. Les premières nouveJIes de la catastrophe 
arrivèrent très-rapidement i Naples ; mais la rapidité 
même de leur communication empêchait d'y ajouter 
foi , ou c'était peut-être que les vérités au-dessus des 
intelKgences ordinaires ont l'apparence du mensonge. 
D'autres rumeurs et d'autres fugitifs, des messagers, 
des lettres , ne laissèrent enHa aucun douté ail gouver- 
nement sur la triste réalité des désastres , et aussitôt 
les populations qui en étaient victimes reçurent tou» 
les secours que la faiblesse humaine peut opposer au 
déchaînement des forces de la nature. On y envoya des 
vétemens , des vivres, de l'argent, des médecins, des 
ouvHerS , des architectes ; et puis de savans académi- 
ciens , des antiquaires et des peintres se rendirent en 
Calàbre. Le maréchal-de-carop Francesco Pignatelli 
fut mis à la tête de la ccmimissîon de secours , en qualité 
de représentant du pouvoir ^ une junte de magistrats 
se chargea des fonctions administratives; on recueillit 
dans une caisse, dite sacrée, les revenus publics et 
ceux de l'Eglise, et par ce moyen on maintenait les 
ordres de l'État ; les taflles , dont les propriétés ecclésias- 
tiques ne payaient que la moitié, d'après le concordat 
de 1741 1 furent portées dans les Calabres au tatn 
commun, et, pour secourir les deux provinces ruinëee, 
une contribution extrsoïdinaire d'un milhon deui cent 
mille ducats fut ïmjkisée aux dix autres. Ces popula- 
tions infortunées se relevaient de leurs misères. 

Quand l'été ftrt arrivé, lea exhalaisons fétides des 
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cadavres (qu'on n'avait pas brûles tous ni assez vite) 
et des eaux stagnantes, des météores insalubres, la 
disette , le chagrin , les souffrances de toute espèce , 
déterminèrent dansles deux Calabres une maladie épi- 
démique , autre fléau dont les ravages succédèrent k 
ceux du premier et qui combla Jes malheurs de ces 
peuples. 

Tels ont été les désastres de toute l'année 1783. Au 
commencement de 17841 après que la terre se fut raf- 
fermie et l'épidémie éteinte, quand les maux, firent 
oubliés ou les esprits résignés, la pensée se reporta en 
arrière pour calculer froidement toutes les pertes causées 
par la catastrophe. En dix mois deux cents villes et vil- 
lages furent détruits , soixante mille Calabrais périrent 
de morts diverses; et quant à la valeur des pertes maté- 
rielles , dans l'insuffisance des moyens de s'en rendre 
compte, on l'a dite avec raison incalculable : le nombre 
des naissances futà peu près le même que de coutume , 
celui des mariagesconsidérable, et l'on en vUd'étranges \ 
il y eut beaucoup de crimes et des plus atroces , des 
douleurs et des larmes à l'infini. 

XXXn. Dans les premiers jours de l'année 17841 
l'empereur Joseph n vint à Naples sous le nom d'un 
simple gentilhomme , et, refusant les honneurs dos k son 
rang et les fêtes qu'on lui préparait à la cour, . demanda 
seulement un guide pour bien voir et se faire expliquer 
tout ce que la ville contient de remarquable ; la reine lui 
donna Luigi Seno , littérateur instruit , d'un caractère 
aimable, et qui s'exprimait avec dlotiuence. Joseph II 
avait le désir de vbiter les ruines récentes de la Calalwe ; 
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mais les difKcultés du voyage , l'hiver, et l'absence de 
routes praticables l'en empêchèrent. Il revit ces Napo- 
litains (les plus célèbres par leur sagesse et leur patrio- 
tisme) avec lesquelsits'étaitdéjà entretenu, leur rappela 
les projets philosophiques et hardis qu'il mettaità exé- 
cution ou formait pour le gouvernement de l'empire , 
et à son départ emporta leurs bén«^ictions et leurs 
éloges. 

A l'exemple de Joseph II et de son frère Léopold . 
grand-duc de Toscane , le roi et la reiue de Naples vou- 
lurent faire un voyage en Italie; mais leur vanité de 
Bourbons ne leur permît pas de voyager sous des noms 
déguisés , avec un petit cortége et le train d'un simple 
particulier ; il leur fallut «ne pompe royale , et le 3o 
avril de l'année 1785 ils s'embarquèrent sur un vais- 
seau richement décoré, qui, suivi de douze autres 
bâtimens de guerre , fit voile pour Livourne, sans tou- 
cher aux états de l'Église, pour ne pas avoir à saluer le 
Saint-Père , alors ennemi de la cour de Nafdes.' Arrivas 
dans le port de Livourne, ils y reçurent aussitôt la 
visite des prinefsde Toscane., afvec lesquels ils pas- 
sèrent à Kse et à Florence. A Pise on renouvela en 
leur honneur le vieil usage de la joute du pout ( arringù 
del ponte), mais sans l'appareil guerrier d'un siècle 
plus viril , et ce ne fut pour les assistans et les jouteurs 
qu'un spectacle et une fête. D'autres honneurs et d'au- 
tres plaisirs attendaient les deux souverains à Florence-. 
On raconte que lé grand-duc Léopold, tout entier ^ 
l'idée des réformes qu'il avait accomplies dstts ses états 
demanda au roi8'U>en avait opéré dans son royauou 
et lesquelles : • Aucune, » répondit le roi, et aj^ 
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un instant de silence , il reprit : « Beaucmip de Toscai» 
réclament de l'emploi dans mes états ; je voudrais savoir 
combien il y a de Napolitains qui en réclament de votre 
altesse dans les siens. » Le grand-duc n'eut pas le temps 
de répondre , parce que la reine eut l'adresse de rompre 
la conversation. De Florence , les deux souverains pas- 
sèrent k Milan , et de là à Turin et à G^nes , où ils re- 
montèrent sur la même flotte , grossie par des vaisseaux 
anglais, hollandais et de l'ordre de Malte (en tout 
vingt-trois vaisseaux de guerre de toute grandeur) qui 
escortèrent le roi jusqu'à Naples pour lui faire honneur. 
Le voyage avait duré quatre mois , et Ferdinand avait 
déployé tant de magnificence et de générosité qu'on 
l'appelait le rot d'or (il re d'oro), titre qui lui fut encore 
donné , et avec pitis de raison , en Allemagne quelques 
années plus tard. La ville de Naples accueillit son sou- 
verainpardegrandesfétes comme s'il rentrait victorieux 
dans sa capitale. Ce voyage cx>ûta au trésor plus d'un mil- 
lion de ducats ; mieux employée , cette somme aurait suffi 
pour réparer les maux du dernier tremblement de terre. 
L'année 1788 se termina bien tristement pour le 
palais. Denx jennes princes, les infans Gennaro et 
Carlo, âgés, l'un de neuf ans et l'antre de six mois, 
étaient malades de la petite-vérole , quand on reçut la 
nouvelle de la mort de Charles III , roi d'Espagne , ad- 
venue le i4 décembre; et quoique son successeur, 
Charles IV, fût le frère du roi de Naples, on sentait 
bien que la puissance de la maison perdait à la mort 
d'un souverain si respectable pour sasagesse et ses lu- 
mières. A quelques jours de là , mourut l'infant Gen- 
naro, et peu après son jeune frère. La même c^émonie 
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funèbre , célébrée dans la chapelle royale du palais , 
réunissait les images et les noms du père et de deux 
Als du roi , accumulation de douleurs qui plongerait 
la maison d'un simple citoyen dans la désolation la plus 
profonde. Mais il restait encore huit autres jeunes princes 
et princesses pour animer l'intérieur du palais ; la reine 
était enceinte , et tous ces malheurs frappaient une 
Emilie de roi, moins sensible que les autres aux affec- 
tions du sang par suite de son genre de vie et des dis-^ 
tractions de la cour. 

Dans cette même année 1788, une perte bien plus 
vivement sentie par le public fut celle de Gaëtano Filan- 
gieri, qui mourut à l'âge de trente-six ans, laissant 
inachevé, mais, tel qu'il est, digne de passer à la posté- 
rité, son ouvrage intitulé .Sci^ncci ^^ la législation^ 
Ses amis et tous les sages du royaume le pleurèrent 
amèrement ^ mais il vint un jour ( et ce ne fut pas long- 
temps après), un jour de deuil, où la vue des persécu- 
tions et de la mort auxquelles succombaient d'autrea 
hommes aussi distingués que Filangieri par leurâ lu- 
mières çt leurs verttts civiques , les consola de cette fin 
prématurée quilui avait au moins dérobé le spectacle , et 
peut-être l'avait soustrait aux vengeances de la tyrannie. 

XXXHL L'esprit du roi ne profitait guère de lavne 

d'autres pays et d'autres gouvememens ; indifférent aux 
constitutions politiques, aux lois, aux progrès et à la 
décadence'des empires , comme il n'avait retrouvé nulle 
part les beautés et la splendeur de sa dière vUle de 
Kaples , il revint dans son royaume avec plus d'enAou- 
siauoe pour ses états et de mépris pour les autres ; s«i- 
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tîinent on erreur qu'il partageait avec ses sujets , et qni se 
confond souvent chez les peuples dvilisés et chez les bar- 
bares avec l'amour de la patrie. Mais quel que fut le ca- 
ractère particulier du roi, il devait aux mœurs de son 
siècle le tribut de quelque construction grandiose : les pa- 
lab et les monamens commencés par son père , et qu'il 
avait termines à grands frais , ne iàisaient honneur qn'à 
Charles Hl^ les deux théâtres del Fondo et de Saint- 
Ferdinand, élevés pendant son règne, n'étaient lien 
auprès de la magnifique et immense salle Saint-Charles 
bâtie par son prëdécesseur-, et un autre édifice, appelé 
les Granili, auprès du pont de la Madeleine , loin de 
Élire sa gloire, ne lui attirait que du blâme; les bonnes 
lois, le maintien vigoureni des droits de son pouvoir 
contre les prétentions pontificales , n'appartenaient pas 
à son esprit , remontaient au règne précédent et hono- 
raient plutôt son ministère et son conseil. Par fotis ces 
motiÊ , le roi , qui se rappelait avec quels applaudisse- 
mens on avait accueilli la fondation des colonies dans les 
îles désertesde la Sicile , entreprise au commencement de 
80nrègne,imaginad'enétablir une nouvelle pour l'indus- 
trie , et sur un plan mieux conçu , à peu de distance do 
palais de Caserta. Il choisit À cet eGFét la colline appelée 
de San Leucio , où il fît construire des maisons pour les 
codons futurs, d'autres bâtimens plus vastes pom* des 
manufactures de soie , un hôpital , une é^ise , et une 
petite villa pour lui-même. Il fit enaiite venir à grands 
frais des ouvriers étrangers , des machines nouvelles , des 
instramens' ingénieux, et, quand toutes ces dispositions 
liirent achevées , réunit à San Leucio trente et une fa- 
milles qui s'étaient volontairement prêtées à ses vues. 
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et formaient ensemble une populatioa de deux cent 
quatorze personnes. Après avoir promulgué des règle- 
mens pour l'industrie et pourvu k l'administration de 
cette société naissante , il lui donna aussi des lois. Je 
vais reproduire ce qu'elles offrent de plus remarquable , 
parce qu'elles sont la meilleure et la véritable gloire de 
Ferdinand IV, font connaître le siècle et ont donné 
une grande impulsion aux idées libérales. Voici doncce 
que portait un édit royal , rendu en 178g : 

« Dans la magnifique résidence de Caserta, commen- 
cée par mon auguste père dont j'ai poursuivi les travaux , 
je ne trouvais pas le silence et la solitude nécessaires 
pour la méditation et le calme de l'esprit , mais une au- 
tre ville au milieu de la campagne, avec les mêmes 
habitudes de luxe et toute la splendeur de la capitale : 
ce qui m'a déterminé à chercher un endroit plus soli- 
taire et , pour ainsi dire , un paisible ermitage ; la col- 
line de San Leucîo m'a paru répondre à mes vœux : telle 
est l'origine de la fondation de la colonie. » 

Après avoir manifesté ses intentions , et rapporté ce 
qu'il avait fait , le roi établit la législation et les devoirs 
de ce peuple envers IHeu et envers l'État, soit dans la 
colonie , soit dans la fiimille. Les dispositions suivantes 
méritent de fixer l'attention : 

« Le mérite seul distingue entre eux les colons de San 
Leucio *, par&ite égalité dans les vétemens ; le luxe est 
absolument interdit. 

H Les mariages seront célébrés par une cérémonie re- 
ligieuse et civile. Les jeunes époux se choisiront libre- 
ment, et leurs païens n'auront pas le droit des'opposeï 
à leur union. Comme l'égalité est le principe fondamen- 
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tal et r Sme de la sociëtë de San Leuào , ï usage des dots 
est ihcAi. Moi , le roi , je donnerai la maison avec les 
oatils de la profesûon , les meables et antres objets né- 
cessaires Ji la nonvelie famille. 

« Je veui et j'ordonne que parmi vous on ne fasse 
point de testament , et que vous restiez étrangers à toutes 
les conséquences légales qui en dérivent ; qne la sente 
équité naturelle règle vos relations ; que les enfens des 
deux sexes succèdent par portions égales aux biens de 
leurs père et mère , les père et mère h ceux de leurs fits , 
et ensuite les collatéraux, mais seulement ceux du 
premier degré ; et,àdéfauldesunsetdes autres, que la 
femme conserve l'usulhiit, et qu'en l'absence des hé- 
ritiers ciniessus, les seuls qui aient droit de succéder, 
les biens du défunt passent au mont-de-piété et à la 
caisse des orphelins. 

« Les fiinéraïUes , simples et religieuses, sans aucune 
distinction , seront Ëites par le curé aux frais de la mai- 
son du défunt. Le noir est défendu; pour les époux et 
les pères d est permis de porter au bras , mais pendant 
deux mois au plus , un signe de deuil. 

« L'inoculation de la petite-vérole est oUigatoîre; 
die se fera parles magistrats du peuple, sans que l'au- 
torité ou la tendresse des parens y intervienne. 

« Tous les enfàns, garçons et filles, apprendront dans 
les éooles normales à lire , à écrire , à calculer ; ils y 
seront instruits ' de leurs devoirs ; ils apprendront les 

'Ily a dans toutes les ècolead'Iulie an eDteigDement(^»i/(weri 
qui ne doit pas s'entendre pi-édsément des grandes lois de la mo- 
rale , mais qaî correspond k peu près i ce qu'on appelait autrefoii 
àttiBao$icole».laewitité puérile et hoimêu. Ch' L. 
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arts et métiers dans d'autres (kx)les. Les magistrats du 
peuple nous répondront de l'exécution de cette loi. 

«Ces magistrats, appelés seniori, , seront élus dans 
une assemblée solennelle des chefs de famille , au scru~ 
tin secret et à la majorité des sullîages. Us arrangeront 
à l'amiable les contestations en matière civile ou les ju- 
geront ; leurs sentences seront sans appel en tout oc 
qui concernera l'industrie et les professions de la colo- 
nie; ils puniront correctionnellement leslàutes légères; 
ils veilleront à l'exécution des lois et des ordonnances . 
L'oflfice de seniore durera une année. 

« Les citoyens de San Leacio seront , pour des causes 
supérieures à la compétence des seniori ou pour des 
crimes , justiciables des tribunaux et des lois communes 
du royaume. Un citoyen livré comme prévenu aux 
tribunaux ordinaires sera d'abord secrètement dé- 
pouillé des vétemens de la colonie ; et dès-lors, à moins 
et jusqu'à ce qu'il soit déclaré innocent, il aiu'a perdu 
les droits et les privilèges de colon. Aux jours de fête , 
après l'accomplissement des devoirs religieux et la pré- 
sentation du travail de la semaine , tous les tntoyens en 
âge de porter les annes iront s'occuper d'exercices mi- 
litaires : car votre premier devoir est envers la patrie; 
vous devez la défendre par votre sang et l'honorer par 
vos oeuvres, 

« Citoyens çt colons de San Leudo, telles sont les lois 
que je vous donne ; observez-les et vous serez heu- 
reux '. » 

' Oa De sait trop comment caractériser ce noi^Uer enai d'un 
système tocial égalitaire , doot les baies principale* Mmblent iToir 
étée[npnuiléesaugoaverneMentde«)ésaiteidan>leParagin7,et 
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Eq efièt , gi'âce à ces bonnes lois , la colonie a pros- 
péré et s'est enrichie. Composée , en naissant, de deui 
cent quatorze personnes, elle compte aujourd'hui , au 
bout de quarante ans, une populatim de 8a3 âmes. Les 
produits de son industrie sont excellens; les ouvriers 
ont été fort heureux jusqu'à ce que la contagion des 
idées politiques et des inquiétudes générales ait pé- 
nétré dans cet asile du travail et de la paix. Mais quand 
le code de San L^eucio fut promulgué , il étonna toat 
le monde et fit beaucoup de plaisir aux Napolitains, qui, 
sachant bien toutefois que ces idées n'appartenaient 
pas à Ferdinand, espérèrent cependant qu'on étendrait 
au gtHivernement de l'État quelques-uns des principes 
appliqués dans celui de la colonie. 

XXXIV. DeuxfiUesdu roi, Marie-Thérèse et Louise- 
Amélie , étaient en âge de se marier, et l'héritier pré- 
somptif de la couronne , le prince François, avait 
douze ans quand la cour de Naples s'occupa de négo- 
cier trois mariages qui fussent à la fois des alliances de 
&mille et de politique. Les dernières traces d'influence 
espagnole avaient dbparu à la mort de Charles m , et 
les Bourbons de France n'en avaient aucune à Naples. 
Dispensée de tous ménagemens de ce côté et toute-piùs- 
sante sur le cœur de son époux , la reine ne confirma 
qu'une seule alliance par trois mariages : les deux prin- 

aux ÎDStitutioDt des frères Moraves, avec nue forte teinte de la 
philosophie du dii-haitième siècle. Partout ailleurs qa'àNaplea, 
c'eût été jouer avec des charbons ardens. Je ne sais quelle est 
préâsément la source d'une fondaiioD que le l'ai ne pouvait f^ère 
imaginer, et dont l'idée primitive appartenait sans doute à quel- 
que gentilhomme philoso|die de la cour. Ch> L. 
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cesses^ forent accordées à deux archiducs d'Autriche, 
François et Fei-dinand , et l'arcliiduchesse Marie-Që- 
mentine , de ta même maison , dut épouser le prince 
héréditaire de Maples. Mais sur ces entrefaites arriva la 
mort cruelle de l'empereur Joseph U , en février 1 790. 
Le grand-dac Léopold ayant suixédé à Joseph Q sur 
le trône impérial , son fils aîné , François , devint l'hé- 
ritier présomptif de la couronne Ap. et R. et le suivit 
à Vienne ; Ferdinand , le second , fot proclamé grand- 
duc de Toscane. Ces déplacemens étaient à l'avantage 
des deux princesses de Naples ; aussi les préparatifs de 
leur mariage furent-ils accélérés. Avant la fin de l'an- 
née 1 790 , le roi et la reine de Naples se rendirent avec 
leurs flUes à Vienne , où l'on célébra les fiançailles , et 
la troisième union fitt résolue , en attendant que les 
deux épouï fussent en âge. La reine fot très-Contente 
d'avoir resserré ses liens avec sa famille. U y eut des, 
fêtes magnifiques dans le palais unpérial, et, pour 
mettre le comble à toutes ces solennités, le nouvel 
empereur Léopold alla Se faire couronner «ri dé Hon- 
grie , accompagné de Ferdinand IV et de la reine Ca- 
roline de Naples. Après que les Hongrois eiu^nt rendu 
les hommages accoutumés à leur nouveau Souverain, B» 
adressèrent nn discours latin au roi et à la reine des 
Deux-SicUes , dans lequel ils firent l'éloge des réfonnesi 
qu'ils avaient opérées dans leurs États en faveur des 
peuples, et parlèrent de la colonie de San Lencio. 
Tant la réputation des souverains , bonne ou mau- 
vaise, s'étend au loin! 
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aÉvoLuiiOR FRANÇAISE ET SEC pibhIeu I 

VANS LE SOTAOME DE MAPLES. 



XXXV. -Dëjà , en 1790 , le repos des princes et des 
nations ëtait troublé par les premiers mouvemens de 
la révolution française , qui occasîonèrent tant de chan- 
gemens dans l'esprit et les formes du gouvernement 
des Deui-Siciles , qu'on aurait cru qu'il y avait à Na- 
ples un autre gouyemement et un autre roi ; c'estpour- 
quoi j'ai partagé en deux livres l'histoire du règne de 
Ferdinand IV, bien qu'il n'ait pas été interrompu avant 
l'année 1799- La révolution survenue dans la politique 
du royaume de Naples serait incroyable , si on l'isolait 
des affaires de France : aussi faut-il que j'en parle; et 
quoique de nos jours ces grands événemens soient con- 
nus par d'antres ouvrages , je crois , en les racontant à 
mon tour, entreprendre un récit agréable aux contem- 
porains et utile à la postérité qui me lira: Je vais donc 
essayer de dire , avec autant de concision , mais aussi 
complètement qu'il me sera possible de le faire, les 
principes de cette révolution , et le point où elle était 
parvenue en ijgo , quand le pouvoir et l'obéissance 
changèrent de caractère k Naples. 
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Le désordre des finances françaises, qui remontait au 
ligne de Louis XIV et s'était aggravé sous celui de son 
successeur, se faisait très^viTement sentir sous Louis XVI 
en 1786, et cfumme il fallait, pour échapper à une 
mine imminente , réduire les dépenses , supprimer ou 
restreindre les privilèges , augmenter les charges publi- 
ques, tantôt les mœurs et le luxe de la cour, tantôt 
l'audacieuse résbtance de la noblesse et du clergé , tan- 
tôt la crainte du peuple , arrêtaient l'exécution des pro- 
jets de réforme. On changeait chaque jour de ministre , 
comme c'est l'ordinaire daa$ les grands embarras d'un 
pays , et un nouveau nom , en relevant le crédit et les 
espérances de la nation, rétablissait momentanément 
les finances ; mais bientôt après , finances , crédit public , 
espérances de la nation , réputation du ministre , tout 
retombait plus bas qu'auparavant. Le roi convoqua une 
assemblée des notables j elle se composait de sept princes 
ou membres de la famille royale , cinq ministres , douze 
conseillers d'État ^ trente-neuf nobles, onze ecclésiasti- 
ques^ soixante-sixmagislratset fonctionnaires publics, en 
tout cent cinquante membres. Les notables se réunirent 
à Versailles au commencement de 1787 ; le roi annonça 
qu'il Toalait suivre j wi convoquant cette assemblée, 
l'exemple de plusieurs de ses prédécesseurs ; que son in- 
tention était d'accroître les revenus de l'État , d'en assu- 
rer la perception et le libre emploi , d'alTranchir le 
coJnmerce , de soulager la misère de ses sujets ; en con- 
séquence, il priait les notables de lui prêter conseil et 
asfflstance. 

Après le discours du rin , le ganJe-des-sceaux prit la 
j>arole et 6t l'doge du souverain ; ensuite le contrô- 
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leur-général Charles-AIeiandre de Caloane , d'un ton 
plus solennel et avec un style p(«ipeux , discuta les actes 
et les bienfaits de ce prince , rappela la détresse du trésor 
en 1 783 , et exposa sa prospérité présente aiosi que les 
actes de son ministère. Puis il réiùta , dans un langage me- 
naçant , les insinuations répandues contre lui dans le pu- 
blic, accusa de mensonge Necker et Terray, ses prédé- 
cesseurs dans l'administratioD des finances , et eond.ut 
en proposant des taxes nouTelles sur les biens ecclé- 
siastiques et les propriétés féodales. Ses discours et son 
arrogance fiirent très-mal accuedlis ; ils ne convenaient 
ni au temps ni aux besoins du roi et du trésor. 

L'opposition eut doncunraotif honorable, etils'éleva 
une telleclameor contre ce ministre , quele roi le sacrifia 
par prudence. On lui donna pour mcceaseor l'arche- 
vêque de Toulouse, ardent orateur parmi les notables, 
et agréable à ses collègues. L'assemblée , dès-lors âvo- 
rable aux vœux du roi , proposa elle-même des cimtri- 
butions nouvelles sur les IneuB de la noblesse et du 
clergé , supprima un grand nombre de {mvîléges , ùgna 
le procès-verbal de ses U'avaux, et se sépara. 

XXXVI. Tandis que ces événtmens agitaient iYer- 
sailles la cour etrassemblée des notaUes , les sages et les 
novateurs du royaume, discutant avec une liberté toute 
démocratique les mêmes questions de gouvernement » 
Ikisaient naître dans les esprits le désir de réfonaes plus 
étendues que celles offertes par le roi. Ces dernières 
furent envoyées , selon l'usage , au parlement de Paris, 
qui i pour flatter l'opinion publique ^ refiïsa ouverte- 
ment de les ear^strer. Un jeime conseiller tIénoBça 
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les prodigalités de b cour; an, aatpe «posa la n^cesait^ 
de «onvoqaer les États^nëraux , et onnine ils promet- 
taient ée trèï^rands rësuhats, ausâ bien à caose de la 
foFoe inhérente k oetle assemblée, que comme organes 
des ^entjmens et des vceux de toute h nation , le mot 
fot bien accueilli et partout répété avec jme. C'est dans. 
le parlement de Paris qoe les états-généranx , principe 
et première phase de U révolution française , ontpoxjr 
la première fois été nommés. 

Le rqi lut mécontent de cette manifestatioD , <t con- 
voquant le parlement à VerBaîOes , en assemblée par 
ordre (qu'en appelait, dans la censtitutioH de Tan- 
cienne monarchie , un lit de justice) , fit enregistrer tes 
actes réprouvés à PariS} mais la cour, ayant recouvré sa^ 
liberté , protesta contre ta violence qu'on lui avait &ite, 
et le roi , pour faire un exemple et pour la punir, l'exilii 
à Troyes. Les autres parlemens du royaume faisaient 
corps avec celui de Pans, et déRotiçaient au peuple les 
Tepgeances du. pouvoir ; les édita no» enregistrés étaient 
comme n«nav^ius, et les besoins du trésor croissaient 
de jour en jour antre mesure. Le roi > forcé de simuler 
un arrangement, pi^tmdit que le parlement demandait 
gràor et revenait à de meîHeures dispositions , et 1& 
Eiq^la à Paris en annonçant sa première séanoe pouv 
le ao septepibrc. 

ËUeeutlœnrà efretcejtiur-'là,n»saveeuneponipe 
inutile ««sans lès disoours du- contenance et d'usage; le 
pcû y lut un décret portaiit création d'un emprunt de 
quatre caot quaranteimithohs, xveo promesse de con- 
voquer les États-géaéraus dans cinq ans. L'assemUée 
gardait un morne tilente , quand le duc d'Orléans , d'u n 
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ton soumis et dans l'attitude du respect, demanda si 
c'était un lit de justice ou uœ séance r^lière et libre, 
t< C'est , répondit le roi , une séance royale. » Un» fois le 
premier mot prononcé, leoouragercvintauxméconteDSï 
il fallut exiler de l'assemblée le ducd'Orléens et quelques 
QrateuTs du parti populaire , apr^ tfaâ la nouvelle 1<» fiit 
enregistrée par ordre. On avait résolu dansles conseils du 
roi de briser , en résistant aux parlemeos , les prétextes 
et les premiers élémens de l'insubordinalitHi , de restreinr: 
dre leur autorité judiciaire , et d'annuler leur pouvoir 
politique : en copséqu^ce , le roi créa, une nouvelle cour 
appelée courplénière, composée de pairs de France, 
de prélats et de che&. milit^kes; et il attendait pour 
la publication de l'édit que des troupes fossent arriva 
dans toutes les villes de parlemmfi, et que ses. ministres 
eussent pris toutes leurs mesures pour arrêter et ponir 
les lâctieux. 

Toutes ces menées se pratiquaient dans l'ombre i mais 
elles furent découvertes par le parlement de Paria, qiû 
en surveillait les autetirs et dcheta des coofidenoes -, 
alors on le vit opposera l'édit royal une déelaratiottpu- 
blique des institutions de la France, des droits du peu- 
ple et du parlement, des devoirs à» roi. Des menaces 
retentirent ; de grands désordres agitaient les provinces, 
où l'explosion du mécontentement n'était pas arrêtée 
par la crainte , par les séductions, les intrigues ou l'ar- 
gent de la cour; et cependant on refusait les nouveaux 
impôts, l'emprunt man^iait, les dépenses étaient plus 
fort^, et les administrations en désiwlre; toutes ces 
causes contribuaient à l'entier épuisraneut du trésor. 
l^espalliatiÊ et les artifices devenaiebt insuffi3ans,«tle 
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roi, vers le miheu de l'année 1788 , cédant à une pé- 
nible nécessité , convoqua les États^énéraux pour le 
1" mai de l'année suivante, et rappela M. Necker an 
ministère. La perspective d'un grand avenir mit un terme 
aux tracasseries du présent ; toutes les Jàctiooa reportè- 
rent leurs espérances sur cette vaste assemblée v l6 roi lui- 
même se flattait d'en tirer parti en faveur du despotisme; 

Pendant l'intervalle de la convocation des États-gé- 
néraux à leur réunioa, les partis se remuèrent avec une 
prodigieuse activité ; mais la victoire demeura au parti 
des sages, qui, prêts àiliscuter lès questions de [uincipei 
établissaient ce qu'est le peuple et ce qu'est le riH ; où 
réside la souveraineté j ce qu'est le clergé , la noblesse , 
le tiers-état dans une nation; quel est le but.de l'insti^ 
tution des magistrats et des impôts ;.c^ qu'est le àtOyen , 
quels sont ses droits et ses devoirs^ comment la dignité 
humaine doit être respectée dans les œuTses du législaT 
leur et dans les actes du gouvernement. La discussion 
de ces doctrines fit connaître à la France lee amélio- 
rations auxquelles elle pouvait prétendre , et lui en in- 
spira le désir. La liberté de cette époque n'allait pas 
au-delà de la monarchie , et les mJmes^ hommes qui se 
montrèrent une année plus tard si ardens républicains, 
bornaient alors leurs espérances à rétablissement d'une 
chambre représentative , et à quelques autres iustitu-^ 
tions parfaitement compatibles avec les droits et la gran- 
deur du souverain. 

Les, ÉtatS'généraux rappelaient des temps difficiles, 
mais des souvenirs honorables. Des quatorze assemblées 
de ce nran que l'histoire a énumérées , depuis l'année 
i.3o3 , sous Philippe le Bel , jusqu'à l'année l6i4, sou» 
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krègncdeLonisXIII, uns leale, rassemblée de t56o, 
avait été bruyante et inutile^ lei tncKe aolres avaient, 
tantôt secondé les rois dans leur niaistaBce aux. aoeve- 
rains poatifes , tantôt rét^ili la oonoorde dans l' tntôrifflir 
de la Ëumlle royale ( qndtpiefois fHea lear avaient prêté 
mmn'forte contre les enneaÙE de l'Ét^ , et sovvfflit réta- 
bli des finances épuisées ; jamais les grands mouveHiens 
d'une rénnioosinomkcnBe n'aTatentcompronùslftpaix 
dn royaume. De tels aouVBuirBinsfnnbHitiptelqBâ con- 
fiance au nH,etiltraraîllaitàiaArDdnii!e4aDBl'aasfflii- 
bléedesbnnmes capaUesd'y aoutour jles(H'éï<ieaUTes 
de son poavoir. 

XXXVn. Les dépotés se réunirent k VersaUks , aa 
jowfixé ptmr la première séance, divisés d'opinion, 
parce qne la noldesse et le dergé , prévenant leur pro- 
fte ruine dans celle du pouvoir absolu, et r^rettant 
de d'étpe montrés fao^es dans l'assemblée des notables 
et au sein des parlemeos , se rapprochaient du nù, et- 
fiayés et découragés , malt résolus k soutemr leurs droàta 
(car c'est ainsi qu'ils s^>elaient leurs privilèges) con- 
tre les audaneuses attaques du tiert-état , qui se présen- 
tait fi» de sa force numérique et puissant par sa force 
morale. La mésiutelli^aGe des titMS (mires se prolon- 
^ea , et cwmaie les deu^ OEdrs8-j»inl^;iés. r^iiisaent de 
se joindre au troisiàne pour ne for»er qu'une seule as- 
semblée , cedernier, rejetant l'appelladon de tiers-éiat, 
se constitua en Asseiobléedes communes, et ptûs ea As- 
semblée nationale. Lectui« &ite de» eafaiersou instnie-i 
tions , on ti>onva qne les oommettans d« tiers voulaient 
un gouvernement moniffchiqué, l'hérédité de la eour 
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ronne de mÂle en mâle , rmviolat»]ité de la personne 
du sonveniia , nn m dëpoùtaire du pouvoir executif; 
des ministres et autres agens de sou autorité , responsa- 
bles ; des lois oliligaloires seulement quaiul elles éma- 
neraient de la natitm avec le concoors et la sanction du 
roi ; des impôts librement conseetis par le peuple ; des 
gaaraudâs pour les propriââ et la lâiertë des citoyens. 
Tous demandaient qne les pràeni États-génërauT don- 
nassent an royamse des lois durables , et que damais 
les Ëtats-géuéraux fiissest régulièrement coPToquës. 

Tdis étaient en 1789 les to»ix et les espéranced d^ 
Français; monumens de l'esprit de ce «iècle et de ce 
peuple , ilsen sont aussi la gloire. Toute la nation , ex- 
cepté le roi, la noblesse et le d^é, aveuglés par les 
illusions et les attraits du despotisme , voyait bien que b 
réforme dagouvemement était inévitable- Le 20 juin , 
les membres de l'AsseniHée nationale, repou^aés du 
lieu de leurs séances par les gardes dii roi, et, maigrie' 
leurs instances, n'ayant pu y pénétrer, se retirèrent 
dans un jeu de paimie , et là , debout pendant un jour 
entier, tous, jusqu'aux vieillards et aux malades, se 
coostatuèrent, se proclamèrent esx permanence jusqti'à 
ce qu'ils eussent donné à la France une constitution 
duiable , «t ea firent le serment. Cette réunion , le 
liefi de b séance, la déclaration iâite , le senœnt prêté, 
fiirflnt les prenûers actes d'une révolution oertsine. 
Xj'âme die tous ces mouvanens était Gabriel-Honoré 
Riquetti , «oate de Mirabeau, Italien d'origine, noble, 
mais dépuKé du tiersT-état , grand orateur et politique 
hardi, IbugneuK partisan de la liberté, mais de celle 
4JUÎ tionvenaU aux besoins du tempi et aux moeurs delà 
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France. D'autres hommes éminens se sont produits 
avec i^clat dans la même assemblée ; mais les grands 
noms , les gloires plus brillantes qui ont succédé à celles 
de ces premiers temps les ont fait oublier, tandis qu'un 
seid bomme de toute cette époque est resté debout aux 
yeux de la postérité : c'est Mirabeau. 

La réunion du ao juin avait troublé le roi et la cottf. 
Le roi annonça par un message que le surlendemain il 
se rendrait dans le sein des trois ordres, réunis en as- 
semblée générale 5 et le jour suivant il af^i^près de 
lui des troupes nombreuses d'inlànterie et de cavalerie 
qu'il fît camper, coirane à la guerre , autour de Paris et 
de Versailles. Au jour fixé , il se rendit en effet à l'as- 
semblée au milieu des- acclamations du peuple, et, 
dans un langage •altier, supprimant les résolutions et le 
nom de l'Assemblée nationale , talonna la réutuon des 
trois ordres. On remarqua principalement ces mots : 
« Aucune résolution des États-généraux ne saurait avoir 
force de loi sans mon consentement. lamûs souve- 
rain n'a gouverné autant que moi dans l'intérêt du peu- 
ple. Je suis seul capable de làire le bonheur des Fran- 
çais; moi seul, quand même tous les autres m'aban- 
donneraient, j'accomplirai la tâche que j'ai entreprise, 
parce que je suis le seul et le véritable représentant de 
mes peuples. « Le discours du roi fat interrompu par 
une lecture que fit le gai-de-des-sceaux , et dans laquelle 
se reproduisaient souvent ces formules : « Le roi veut, 
le roi ordonne » , et autres expressions condamnées par 
l'esprit du temps. Ensuite le i-oi déclara l'objet de celte 
réunion accompli , et sortit de la salle au milieu des ap- 
plaudissemens des deux ordres privilégiés , qui le sui» 
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yirent^ te tiers -ëtat garda le silence et resta dam la 
salle pour délibérer ^ on voulut l'eu faire sortir ; mais il 
opposa de la résistance , et , dans l'agitation des esprits 
et les alarmes du moment , décréta que la personne des 
représentans du peuple était inviolable. 

Les craintes et le désordre allaient croissant ; le roi , 
fatigué des timides cooseils de M. Necker, l'exilajen 
même temps il faisait venir de nouvelles troupes autour 
de VersaillËs ; on cherchait à fanatiser les militaires par 
des fêtes dans le palais. La conduite de la reine irritait 
les esprits ; comnte la récolte avait manqué ^ la disette 
aggravait tous ces maux ; et la France entière était en 
prcôe aux discordes civiles. Cependant le roi et l'a^^ 
semblée désiraient la paix ; mais la paix , c'était, pour 
l'une, de nouvelles lois et une constitution libre-, pou{C 
l'autre , la soumission du peuple et le rétablissement de 
l'ancien ordre de <:^oses ; c'est ainsi que des vœux qui 
avaient le même but entretenaient la mésintelligence. 
LeÈ esprits, tout disposés à de grands événemens, s'é- 
murent dans la capitale sur la nouvelle du renvoi die 
M. Necker, tenu pour le sauveur des finances , l'ad-r 
versaire des résolutions désespérées de la tyrannie , te 
médiateur entre la cour et VAssemblée nationale. La 
populace se souleva en tumulte , et promena dans ta 
ville un buste en marbre du ministre disgracié; avec 
des acclamations en son honneur et' des cris menaçaos 
pour le souverain : aussi les gardes suisses, indignées 
de ce spectacle , prirent lés armes pour dissiper le ras- 
semblement , et brisèrent le buste en dispersant la foule. 
M. Necker ne méritait ni ce triomphe ni l'exil : avec de 
bonnes intentions, ce n'était qu'un esprit médiocre -et 
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vanitenx; il n'éuit pas à la hautair d'une pareille crise, 
et ne dut qu'aux nëceisitét du nuMuent et sa rëpatation 
et s«s raalh«uv i trms fins il fut boBOrabtemeut rap- 
pelé en France, et trois fois chasse; cm avait déplore 
ses deux premières dîsgrices ; la dçmi^re , comme je le 
dirai , passa înapepçne. 

Les trois ordres , déswntaîs rapproches par la crainte 
et conf<HklnseQ une seule assemblée , {dirent le roi de 
vouloir bien éloigner le» broupes ctmcentrëes dans le 
voisinage et de confier i la garde nationale armée la dé- 
iènsede l'État. Loois XVI rendit qœles événemem 
de la cajntale ne lui pemettaient pas d'éloigner les 
troupes, qu'ils l'obligeaient, an contraire, aies aug- 
menter et à les tenir encore ^uf {N^ de sa perstmne; 
que l'armement des gardes natiiMialea dans nn pareil 
moment serait dangereux; q^'il saurait bien réprimer 
les excès populaires , lui seul pouvant joger de Ja gra- 
vité des circomtances. L'énergie de cesréponses ne se- 
rait pas en harmonie avec le faible cœur de Louis XVI, 
si déjà depuis long-terape ses instincts de roi , sa défé- 
renœ-am volontés d'une femme altière et qu'il aimait, 
et de mauvais conseils, pie lui avaient fait prendre le 
parti d'éteuifer par la f<HYX les dérârs d'innovations, et 
d'attendre que l'excès du mal justifiât un autre excès, 
l'emploi de la violence et des armes contre le peupk; 
en sorte que les divisions de l'assemblée , les monve- 
meng séditieux et les discordes civiles concouraient à 
P«xécution de ces mauvais desseins. 

XXXVIII. Mais, k Paris, la garde nationale tumid- 
tnensenent organisée mettait à sa tête le marquis de 



D,a,l,z..bvG00gIf 



789. a69 

Lafayelte , illustré par la f^mre qu'il avait obtenne en 
Amërique sous les drapeaux de cette liberté après U- 
^ ([uelle soupirait la Fraace. Tout-à-coup retentit dans 
la capitale le cri: « A la Bastille! » etiesplusaudacieut 
du peuple , munie d'ahnes volées dans les dépdts et à 
l'hôtel des Invalides, assistés par deé déserteurs veons 
des canlpemeiis voisins, se précipitent avec faréiir et 
ccmiine hors d'eux-mêmes vers la Bastille, que proté- 
geaient de solides remparts , une artilleiie nombreuse , 
et une garnison fidèle^ commandée par le marquis 
Delaunay , chaud partisan du roi , adversaire déclaré 
du peuple et de la liberté. La multitude, arrivée sous 
les murs de la forteresse, en demanda la reddition b 
grands cris et par des députés ^ le refus du gouverneur 
exaspéra les ressentimens ; le tumulte s'accrut; le 
nombre des assiégeans et leurs préparaliû hostiles de- 
venaient de plus en plus formidables. 

Efii-oyable journée! d' un câté, six princes, cinquante 
mille soldats , cent canons , huit camps autour de Paris 
et de VersailleSid'aulreasoldats dansl'int^ieur deees' 
deux villes j une citadelle en état de défense ; et toUS 
ces moyens de destructioa à là disposition d'an seul 
homme , irrité et n» ! de l'autre, des brigands arm^ , des 
déserteurs , un peuple immense. On prévoyait de part 
et d'autre une lutte affreuse, et la victoire devait fixer 
les destinées de la nation ; mais le roi , effiayé à la vue 
de ce qui se préparùt, ou irrésolu, se contenta de 
donner aux camps l'ordre dese rapprocher de la vtllef 
et celle-ci ferma aussitôt ses portes , garnit ses murs d^ 
gens armés , dépava les mes , prit toutes ses mesures 
pour résister. La garde nationale , feule de cent dn- 
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quaute mille hommes, armés de diverses maniëres, 
était subordonnée & l'autorité civile , qui délibérait au 
milieu de ce mouvement et s'acquittait de ses fonctions 
avec uueadmirable sâ-énité. 

Cependant le peuple rassemblé autour de la Bastille 
se précipitait sur les portes avec une fîireur aveugle , 
t&tait les approches et les remparts , et menaçait la gar- 
QÏson. lie commandant, fatigué des insultes de cette 
populace , se croyant bien en sûreté dans sa forteresse 
contre un pareil ramas, et certain d'être secouru par 
les camps du voisinage , ordonna de faire feu sur le 
peuple, et vit tomber un certain nombre d'hommes, 
tués ou blessés. La foule s'éloigna; mais tout-à-coup la 
lîireur succédant au premier effroi , une telle multitude 
s'élança aur la forteresse que la première enceinte fut 
emportée , et le peuple était déjà aui pieds de ia se- 
conde , quand le gouverneur, qui jusqu'alors avait été 
sourd à toute proposition , déploya une bannière de paix -. 
la reddition de la forteresse fiit stipulée -, avec la vie 
sauve pour la garnison. Mais une populace frénétique 
ne respecte pas les traités ; le malheureux Delaunay, 
sorti de la place, liit égorgé, et sa tête, plantée an 
bout d'une pique , fîit promenée en triomphe par les 
rues de la ville aux acclamations d'une joie féroce. A la 
suite de ce meurtre se succédèrent des prodiges d'hé- 
roïane et d'atrocité ; on exposa aux yeux du public les 
iustmmens des supplices , et on rendit à la lumière et 
à la liberté sept malheureux , l'un desquels avait perdu 
la raison et succombait sous le poids de la vieillesse. 
Cet inconnu était renfermé dans la Bastille depuis un 
temps immémwial ; on n'a jamais su son nom ni sa pa- 
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trie ; un antrey ^àît depuis trente ans ; cinq y avaient été 
jetés depuis le commencement du règne de Louis XVI. 
Le jour même , 1 4 juillet 1 789 , le peuple sa mit fi dé- 
molir les murailles, et l'Assemblée nationale décréta 
l'anéantissement de la Bastille. Elle fut anéantie, et 
l'endroit où s'élevait cet infôme monument de la tyran- 
nie, appelé place de la Liberté. 

La révolution marchait à graods pas. D^à manifestée 
par les actes et les sermena de l'Assemblée nationale, 
elle se trouvait par k prise de la Bastille irrévocable- 
ment scellée du sang des citoyens. Cet événement fit 
une profonde impression sur tous les esprits ; la cour iiit 
saisie d'épouvante , l'insolence de la populace exaltée, 
la nation tranquillisée sur le triomphe de sa cause , le 
monde fiappé d'étonnement. Le lendemain, le roi, 
sans gardes , sans cortège , accompagné seidement de 
ses frères , se rendit à l'assemUée , et , debout , esposa 
qa'il venait la consulter sur les événemens les plus gra- 
ves pour l'Etat et les plus affligeans pour son cœur, les 
désordres de la capitale. Le chef de la nation demandait 
à l'Assemblée nationale les moyens de rétablir l'ordre 
public et la tranquillité ; il n'ignorait pas les bruits mal- 
veillans répandus contre lui, mais il croyait que la 
droiture de ses intentions , universellement appréciée , 
suflisait pour les démentir. Toujours uni avec la nation, 
plein de confîaDce dans ses représentaos et dans sa fi- 
délité , il avait éloigné ses troupes de Paris et de Ver^ 
sailles. 

Ce discours fut accueilli par des applaudissemens et de? 
marques de respect et de joie j mus on pria le roi de choisir 
des minbtres plus en rapport avec l'esprit du temps , 
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et de se montrer en personne au peuple de Vaiis. IL ac- 
corda ou promit tout , et sortit à pied de la salle ; tonte 
l'assemblée l'acoompâgna jusqu'au palais , où la reine 
l'attendait eU public , tenant par la main l'héritier de k 
couronne. Le roi, sa famille et le peuple semblaient 
alors étroitement unis pour le bonbeor de la France. 
Le ministère fiit changé, et M, Necker rappelé aus af- 
faires; un grand nombre dâ courtisant reçurent l'cndre 
de s'éloigner, on le firent d'eux-mêmes, parce qu'ils 
n'avaient pas la conscience tranquiilei et, le joursin- 
vant , le roi se rendît & Paris avec un cortège d^ne de 
la liberté renaissante, puisqu'il se composait de la garde 
civique et des membres de l'Assenddée nationale ; les 
magistrats iminicipanx vinrent â sa rencontre , et tm 
peuple innombrable le salna de ses applaudissemens. Il 
confirma par ses discours les espérances généralement 
conçues , et c'est aioai que la fortune semblait prendre 
plaisir à faire contraster dans l'espace d'un jour avec le 
terrible spectacle de la destruction deJa Bastille les 
fêtes et les magnificences de la paix. 

XXXIX. Deux mob et pins se passèrent au milieu 
de ces flatteuses apparences de concorde : l'Assemblée 
nationale (usait de bonnes lois , que le roi promettait 
de sanctionner; la noblesse et le clergé renonçaient à 
leurs anciens privilèges ; les dons appelés patriotiques 
soutenaient le trésor et soulageaient les pauvres j on 
donna au roi le beau nom de Restaurateur de la fi- 
berté publique, et, pendant que croissaient ainsi les 
forces bienfeisantes de l'État, les désordres et les cri- 
mes diminuaient dans la même proportion*. Mais , sons 
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cette ecorce trompeuse de félicité, se développaient se- 
crètement deux germes ennemis , de despotisme et de 
république. Dans un moment où le frein des lois , se- 
«ouû d'abord , avait ensuite été brisé , où les andens 
pouvoirs étaient méconnus , celui du roi profondément 
«branlé , le chemin des honneurs et de la fortune élargi 
et rendu plus fecile , des ambitieux et des méchans sou- 
piraient après des institutions encore plus larges , celle» 
de la république ; et , dans un autre sens , l'idée d'une 
réaction au profit du despotisme naissait dans le coeur 
des grands et des princes au milieu des regrets de sa 
chute et des souvenirs encore palpitans de ses jouissan- 
ces. Les premiers fondaient leurs espérances sur l'agita- 
tion et les excès du peuple ; les autres , sur des trames 
occultes et sur les intrigues de la cour. Les deux partis 
se trahirent par divers indices. 

Dans les deux premiers jours d'octobre les gardes du 
roi invitèrent à dîner les régimens en garnison a Ver- 
sailles , et on porta dans l'ivresse des toasts en l'honneur 
du roi et de la famille royale , en proférant des injures 
ou des menaces contre l'Assemblée constituante , et no- 
minativement contre quelques-uns de ses membres les 
plus distingués. Au retour de la diasse, le roi parut dans 
le lieu de la fête, puis la reine et le dauphin ; alors re 
doublèrent les cris, les indiscrétions, le scandale et 
l'enthousiasme. La reine, en parlant de ce bon accueil 
dans les cercles de la cour , comblait de faveurs et d'é- 
loges les officiers dont l'enthousiasme s'était exprimé 
avec le plus de chaleur, ou qu'onsavaitles plus résolus; 
les dames de la cour distribuaient des cocardes blanches 
(signe de ralliement du parti royaliste); les gardes refu- 
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saîent Taccès du château à ceux qui portaient la cocarde 
tricolore ou nationale ; et quelques dtoyens décorés d'un 
ruban aux trois couleurs avaient été battus et tués par 
les gardes du corps sur la route de Paris à Versailles. 
L'Assemblée conçut des soupçons, et, afin de les éclair- 
cir , envoya quelques lois au roi avec prière de les sanc- 
tionner : Louis XVI , qui avait repris l'attitude d'un 
maître absolu , répondit qu'il n'était pas encore temps. 
Ces nouvelles, exagérées par la renommée , et enveni- 
mées par la malveillance de l'esprit de parti , se répan- 
dirent aussitôt dans toute la France. 

L'audace des républicains s'en accrut. Le 5 octobre 
au matin , une foule de femmes du peuple ( il y en avait 
au moins quatre mille ),poussant les cris et simulant le 
désespoir de la faim , allèrent à l'hôtel-de-ville deman- 
der du pain , et de là se dirigèrent sur Versailles en vo- 
ciférant avec fureur , après avoir pillé plusieurs boutigaes 
dans les rues de Paris. Quelques hommes du peuple, qui 
s'étaient fait remarquer à l'assaut de la Bastille , gui- 
daient leur marche , et quand cette année reacontrait 
d'autres femmes , elle les forçait bon gré malgré de 
la suivre -, elles n'avaient pour armes que des bâtons , 
des piques, et l'effrft qu'inspiraient leurs cris. La 
garde nationale apaisa le tumulte qui s'était élevé dans 
Paris , et il y en eut une partie qui suivit ces femmes à 
Versailles, se défiant de cette milice nouvelle et de la 
mobilité de pareils soldats. Tout-à-coup les troupes sta- 
tionnées k Paris demandèrent aussi à prendre le même 
chemin , sans que les représentations et l'influence de 
M. de Lafàyctte , commandant en chef de la garde na- 
tionale, pussent les en dissuader-, et vingt mille soldats. 
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qui se disaient l'armée de Paris , se mirent en marche 
pour Versailles. M- de Lafayette les suivit. Us ai-rivè- 
rent à Versailles dans le milieu de la nuit , peu après les 
femmes, et, pendant que celles-ci se répandaient par 
troupes dans la ville et y portaient la confiision, cam- 
pèrent sur les places publiques. 

Cette nuit fiit signalée par de grands désordres ; la 
journée suivante, par de plus grands encore ;les femmes 
communiquèrent avec l'Assemblée et avec le roi par 
députations : celles-ci exprimaient à la fois des besoins 
et des voeux, priaient et menaçaient, pleuraient et par- 
laient avec fureur ; on leur fit des réponses bienveil- 
lantes, qu'elles rapportaient à leurs compgnes; elles 
leur rendaient compte aussi de tout ce qu'elles avaient 
dit elles-mêmes, et la discussion devenait bruyante et 
tumultueuse -, déjà fatiguéesde leur nouveau rôle et mal- 
traitées par la pluie qui tombait à torrens, elles se reti- 
rèrent fort avant dans la nuit sous les vestibules de 
l'Assemblée et dans les églises. Mais il y avait une bande 
de mauvais sujets , d'au moins cinq cents hommes , qui 
ne prenait ftucun repos. Us avaient suivi les femmes 
à Versailles dans la prévision du tumulte, ou pour en 
exciter. Ces hommes entrèrent d'abord isolément dans 
les jardins et dans les cours mal gardées du château , et 
puis à force ouverte en tuant les gardes, et de là péné- 
trèrent dans lesappartemens. La iàmille royale (c'étaient 
le roi, la reine, une princesse et deux enfans), éveillée 
par le bruit des armes et par les gens de service , se ré- 
fugia dans les appartemens les plus retirés du palais ; et 
h peine avait-elle pris la iîiite que ces brigands arrirè- 
rent , les armes à la main , dans la chambre où raposait 
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la reine quelques minutes plus tôt; le lit était encore 
chaud; furieux de le trouver vide, ils le percèrent à 
coups de piques et de. poignards : atrocité gratuite , et 
qui n'en est que plus révoltante ! La Providence voulut 
qu'ils ne connussent pas l'intérieur du palais , ce qui les 
empêcha de parvenir jusqu'à la chambre où la malheu- 
reuse famille se tenait cachée , tremblante et ëtouffant 
ses gémissemens pour ne pas se trahir. Beaucoup de 
gardes du corps et de gens de service furent massacrés ; 
la garde nationale de Versailles et l'armée de Paris ac- 
coururent, et le jour ayant enfin paru, les membres 
de l'Assemblée nationale et les citoyens amis de l'ordre 
se réunirent ; on plaça des sentinelles autour du palais , 
et les assassins de la nuit s'éclipsèrent. 

Nuit affreuse et dont le souvenir ne s'est jamais effacé 
de l'esprit du roi I Elle fiât le principe d'un ressentiment 
profond , et la source des malheurs de sa famille. Les 
républicains , désirant que le roi vînt établir sa rési- 
dence à Paris, où ils étaient en force, criaient : « Le roii 
Paris. 'I L'Assemblée y consentait, dans l'espoiï d'y trou- 
ver plus de sécurité, et M. de Lafayette le désirait 
pour mieux défendre le roi, conserver la monarchie 
dans sa personne, etl'opposer auxprojetsdes factieiii, 
déjà trop bien manifestés Louis XVI, subjugué parla 
terreur de la nuit , disait que la volonté de son peuple 
ëtaitla sienne , et résolut de partir le même jour avec sa 
Emilie pour Paris ; l'Assemblée nationale devait l'y 
suivra. 

Quand la nouvelle en fut répandue , on s'occupa des 
préparatifs du départ et de la réception à faire au prince. 
Les Ivigands qui étaient sortis de Paris deux jours 
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avant, y rentraient les premiers comme des vainqueurs 
etfiers de leur victoire , portant en triomphe sur des pi- 
ques deux têtes qui attestaient le meurtre de deux gardes 
du corps, fidèles au roi y tues dans les appartemens du 
château. Hideux trophées , qui n'étaient honorables que 
pour les victimes et couvraient leurs bourreaux d'infa- 
mie ! Après eux, car ils ouvraient la marche , venaient 
les bataillons des femmes , que le désordre et les atro- 
cités de ces deux jours avaient transformées en monstres 
et en fiiries et qui n'avaient plus rien des grâces de 
leur sexe; puis s'avançait en bon ordre la garde natio- 
nale , sous le commandement de M. de Lafàyette , et 
derrière toute cette multitude venaient les carrosses du 
roi , de la reine et de la famille royale ; aux cris de joie 
de la foule qui les accom pagnait , ils répondaient par des 
saluts et d'un air joyeux ; mais ils portaient sur le front 
la tristesse, la crainte et toutes les impressions de fati- 
gue et de terreur que les scènes de la nuit leur avaient 
laissées. A partir de ce jour, les règles du gouverne- 
ment furent changées ; le roi confirmait les lois nou- 
velles rendues par l'Assemblée ; il confiait aux magis- 
trats municipaux l'administration de la ville; la garde 
du royaume , et même du palais , aux milices natio- 
nales. Il y avait des ministres pour la forme; le gou- 
vernement se trouvait tout entier entre les mains des 
municipalités , des électeurs et de l'Assemblée. Le roi 
agissait comme un prisonnier, mais se disait libre afin 
de complaire à la faction qui exigeait de lui en même 
temps la soumission d'un captif, afin qu'il ne rejetât 
point les décrets révolutionnaires , et la puissance d'un 
roi, afin qu'il les légitimât. Désormais, sans espoir de 
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ressaisir l'autoritë par ses propres forces ou celles de 
son parti à l'iatérienr, il tourna ses idées et ses ma- 
nœuvres du côté des souverains étrangers , et ne songea 
plus qu'à s'échapper de France pour y rentrer avec le» 
Prussiens etles Impériaux. Mais ce grand dessein avait 
besoin d'être mûri par le temps et Ëivorisépark for- 
tune. 

Cependant la France, après avoir secoué le frein 
des autorités anciennes, se gouvernait au hasard, et on 
suivait dans chaque localité les impulsions diverses de 
ceux qui s'y étaient emparés des affaires. Le peuple se 
porta d'un premier élan sur les châteaux et les pro- 
priétés des seigneurs , qu'il pilla et incendia au nom de 
la liberté , en haine du régime féodal , violences qui ^ 
rent accompagnées de mille autres excès. Des hommes 
obscurs et avides de pouvoir se réunissaient dans les 
clubs, tandis que la noblesse , fuyant une terre ensan- 
glantée , cherchait un asyle dans les pays e'trangers. 
Bientôt le nom d'aristocrate et celui d'ennemi eurent 
le même sens: Les grands émigrèrent à Coblentz , et les 
nobles de la Provence, en Piémont, où, sous la direction 
du comte d'Artois , frère de Louis XVI , ils se prépa- 
raient, par des intrigues auprès des puissances, à 
combattre la révolution à main armée. Cette confusion 
favorisait les progrès de la république. Seule, au mi- 
lieu de projets et de complots discordans , une 
assemblée représentative continuait à dbcuter les prin- 
cipes du gouvernement des états , et s'occupait d'as- 
seoir la monarchie , telle qu'on la rêvait , sur des insti- 
tutions raisonnables. Tous les hommes étant déclarés 
égaux , l'égalité devant la loi découlait de ce principe ; 
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la garantie des propriétés et des personnes était assurée, 
ta justice rendue d'un facile accès, toute iniquité pré< 
Tenue ou punie. On laissait au roi les honneurs, les 
richesses, les prérogatives de la souveraineté, le droit 
si doux de faire grâce ; le clergé ne devait plus être en- 
richi par la superstition , mais doté par l'État ; TËglise 
devenait impuissante pour le mal et gagnait en vé- 
ritable dignité. L'Assemblée nationale préparait encore 
d'autres lois aussi sages que bien&isantes. 

XL. Telle était, & lafin de l'année 1790, la situation 
des choses en France ^ mais ces grands évënemens 
racontés différemment dans le monde y étaient aussi 
diversement appréciés, ety produisaient des sensations 
différentes suivant la disposition des esprits : ils ef- 
frayaient les rois, leurs ministres, lenrs courtisans; 
inspiraient au clergé des haines fanatiques , comblaient 
de joie les philosophes et les novateurs. Le roi et la 
reine de Naples fiirent de tous les souverains ceux qui 
en ressentirent le plus d'indignation , parce que le roi 
était de la famille des Bourbons de France , et que les 
deux reines étaient sœurs. Ferdinand IV se trouvait 
alors avec la reine Caroline à la cour ùnpériale , et con- 
naissait les intentions de l'empereur Léopold. Ce prince, 
déjà irrité de la révolte des provinces belges, quoique 
disposé à ménager les peuples, voulait cependant 
qu'ils reconnussent dans la Uberté une concession du 
souverain , et tenait une armée toute prête à recevoir et 
à secourir Louis XVI quand il aurait passé la fron- 
tière. 

Mais les autres gouvememens n'étaient pas d'ac* 



D,a,i,z..bv Google 



DISPOSITIONS 



cord sur les mesures à prendre ; car, bien que les prin- 
cipes de la révolution française fussent de natnre k 
soulever tous les peuples, la raison d'état et le carac- 
tère des princes la faisaient considérer sous des points 
de vue divers. L'Angleterre se réjouissait des embarras 
intérieurs de sa rivale, l'Espagne languissait inactive 
sous un roi &ible et sans expérience , la Pmsse négo- 
ciait avec l'empereur son agrandissement aux dépens 
de la Pologne , la Russie s'occupait de la guerre contre 
les Turcs , et l'Italie , sans force , se préparait de grands 
malheurs en exprimant des vœux et des espérances 
inutiles; te Piémont, agité par les mouvemens de la 
France , et voyant quelques districts de la Savoie en 
insurrection, augmentait et organisait ses troupes; le 
gouvernement des Deux-Sidles , esclave des passions 
ardentes de la reine, couvait des pensées de guerre et 
de vengeance. 

Le temps, était mal choisi , car les forces de l'État 
déclinaient de jour en jour. Un dénombrement de cette 
époque accusait dans le royaume de Naples nne popu- 
lation de quatre millions huit cent mille imes, mais 
étrangère aux armes par caractère et par l'effet des 
institutions. Les barons, oublieux des habitudes mili- 
taires , ne tenaient au roi que par le goût des plaisirs et 
du faste ; énervés par une longue paix , ils étaient in- 
capables d'un grand effort de courage. Le clergé n'ai- 
mait pas le gouvernement et détestait la révolution 
française ; indifférent aux alannes du roi, il s'en rappro- 
chait néanmoins par le sentiment des mêmes dangers. 
Les gens de loi (étaient irrésolus , parce qu'ils n'avaient 
pas le secret de l'avenir ; unis aux dépositaires du pou- 
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voir, quelles que lussent leurs opinions secrètes, ils obéis- 
saient en silence, mais sans se compromettre par trop 
de zèle, afin d'exploiter le présent et de ne pas s'in- 
terdire d'autres faveurs, selon les événemens. Les 
sages , les patriotes et les amis du progrès accueillaient 
iàvorablement les principes de la révolution; mais, 
accoutumés à voir les réformes émaner da souverain , 
ils avaient en horreur des violences subversives de la 
monarchie. Le reste de la nation était fort attaché au 
roi ; il ne savait de la révolution française que ce qu'il 
entendait dire aui hommes politiques dans, la société , 
et aux piètres dans les chaires et les confessionnaux y 
il tenait les Français pour un peuple irréligieux, cruel , 
destrncteur, incendiaire, ami du meurtre , et oppres- 
seur des nations. 

L'armée napolitaine était forte de vingt-quatre mille 
hommes , infanterie et cavalerie , moitié d'étrangers , 
moitié de régnicoles, mal composée, plus mal disci- 
plinée-, elle ne pouvait s'accroître que par l'action d'un 
double despotisme, celui du roi et celui des barons; 
ni s'instruire et se discipliner , parce qu'il n'y avait pas 
d'habitudes ni de science militaires. Une longue paix, le 
système des gouvernaos, ennemi des armes, et la pau- 
vreté du trésor, avaient £iit négliger, comme j'ai eu 
déjà l'occasion de le dire, toutes les institutions qui 
tiennent à la guerre. L'artillerie était, grâce à M. de 
Pomereul, la mieux organisée, mais encore à son bei^ 
ceau; les arsenaux étaient mal approvisionnés, on 
manquait d'annes, l'administration de la guerre était 
détestable , les forteresses tombaient en ruines ; tradi- 
tions, souvenirs, moeurs militaires, tout était perdu. 
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Je n'en dirai pas autant de la marine : nous avions trois 
vaisseaux de ligne, des frégates et autres bâtimens ; en 
toat, trente navires de goerre, commaDdés par de bons, 
quelquefois même par d'excellens officiers , et montés 
par des marins aussi adroits que courageux. Le trésor, 
embarrassé depuis «Jix ans , et cjui avait beaucoup souf- 
fert du tremblement de terre de la Calabre , de deux 
voyages fastueux des souverains , et de trois mariages 
dans la famille royale , subvenait à grand'peiue aux 
besoins de la paix ; comment supporterait-il les frais 
de la guerre? Le rétablissement des finances paraissait 
difficile , car d^jà les pauvres succombaient sous le 
poids des impôts exbtans ; il est vrai que les riches les 
sentaient à peine ; mais si l'on tentait d'en établir de 
nouveaux , ceux-ci échapperaient encore par leur cré- 
dit et par leurs privilèges , tandis que les prerm'ers se- 
raient hors d'état de les payer. Une industrie et des 
arts en décadence , un commerce esclave et appauvri , 
une agriculture tpie &vorise le ciel enchfdnée par 
l'ignorance du temps et amaigrie par les erreurs de 
l'administration , toutes les sources de la richesse des 
particuliers, qui alimente le trésor puMic, taries on 
moins fécondes : telles étaient les conséquences de la pé- 
nurie du gouvernement et de l'exagération des impôts. 
La Sicile, placée sous les mêmes lois, dont les tri- 
buts devaient alimenter aussi le trésor royal , et qui ne 
formait pas moins du quart du royaume , donnait peu 
d'hommes et peu d'argent ; elle refusait de fournir des 
soldats, et les taxes qu'on y levait se perdaient dans le 
labyrinthe d'une administration coûteuse et compli- 
quée , et dans les frab d'une petite cour. 
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XLI. Voilà les hommes sur lesquels régnait , en 1 790, 
et les embarras que devait surmonter Ferdinand IV, 
prince faible d'esprit et de cœur, sans expérience du 
gouvernement des peuples , attache aux plaisirs et aux 
jouissances de la vie , peu soucieux de la gloire et de la 
puissance , ne songeant qu'à mener une existence pai- 
sible et joyeuse. La reine, qui gouvernait bien plus 
que lui, avait d'autres passions : fille de Marie-Thé- 
rèse , élevée dans le palais de Vienne au milieu des 
inquiétudes de deux longues guerres, sœur de Marie- 
Antoinette , reine de France , et de deux empereurs 
( Joseph et Léopold ) qui ont honoré le trône , elle 
aspirait à la même gloire, était avide de vengeance, 
orgueilleuse et fière, d'un courage et d'un génie au- 
dessus de son sexe. Ylle était secondée par le général 
Acton, ministre tout-puissant dans le royaume , étranger 
d'origine et d'affection aux peuples qu'il gouvernait , 
ignorant, mais adroit, et bien pourvu des talensqui 
mènent à la fortune. Les autres ministres ou conseillers 
d'État se bornaient k une obéissance passive et muette. 
En un mot , trois esprits , celui du roi, qui était faible , 
celui de la reine, esprit de femme , obscurci par des 
passions fougueuses et ardentes , celui d' Acton enfin , 
vil esclave d'intérêts corrupteurs , auront à diriger 
l'État au milieu des orages qui grossissent à l'horizon. 
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1791 — 1799. 



CHAPITRE PREMIER. 



PHEP«B*TIFS DE GOEBBE ZT KESCHEg DE GODVEKNEHEHT II 
LA BÊVOLtlTIOn EM FBINCE. 



I. Le roi et U reine de Naples , à leur départ de 
Vienne en 1791, espéraient former en Italie une coa^ 
lition contre la France ; mais s'ils trouvèrent les autres 
princes italiens également épouvantés par la révolution 
française, ils ne les trouvèrent pas dans des disposi- 
tions aussi hostiles , et ajournèrent leur vaste plan d'al- 
liances d'autant mieux qu'ils n'ignoraient pas tpie 
l'Autriche désapprouverait la concentration des forces 
de l'Italie. Cette fois ils prirent la route de Rome , oiî 
les attendait le pape Pie VI, beau vieillard aux ma- 
nières gracieuses et polies, et qui aimait la parure 
comme une femme. Dans leur premier voyage de 1785, 
les deux souverains , alors en querelle ouverte avec la 
cour de Rome , n'avaient pas mis le pied sur le terri- 
toire de l'Église, pour éluder jusqu'aux simples cour- 
toisies d'usage entre princes , et qui n'obligent à rien. 
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Mais la révolution française et le sentiment du përil com- 
mun qui les menaçait avaient apaise leur colère , etib 
avaient conclu , par l'intermédiaire de leurs ministres , 
un traité qui rétablissait entre eux. la bonne intelli- 
gence , et dont les conditions étaient : que le tribut de 
la haqueuée et la cérémonie de l'hommage seraient 
abolis à perpétuité , ainsi que le titre de vassal du Saint- 
Siège, que les rois des Deux-Siciles avaient porté jus- 
qu'alors ; qu'à l'occasion de leur couronnement , les 
rois de Naples offriraient au souverain pootifë , en si- 
gne de dévotion envers les saints apôtres , une forte 
somme d'ai^ent ; que le pape nommerait aux bénéfices 
ecclésiastiques , mais seulement panni les sujets du roi ; 
qu'il choisirait les évéques sur une triple liste présen- 
tée par le roi ; qu'il accorderait les dispenses de ma- 
riage , et confirmeraitles autres dispenses déjà octroyées 
par les évéques. 

Après ce traité , le roi et la reine de Naples s'appro- 
chaient du Saint-Père avec des sentiœens de vénération 
et d'amitié ; il était lui-même prêt à leor faire un ac- 
cueil aimable et pompeux. Arrivés à Rome le 20 avril , 
ils se rendirent le même jour à la basilique de Saint- 
Pierre , et de là , par une galerie secrète , dans les ap- 
partemens du souverain pontife. Ils n'étaient pas at- 
tendus , etle roi ayant imposé silence aux gardes et aux 
serviteurs , ils pénétrèrent jusqu'à la salle où le pape, 
dans toute la magnificence de ses habits sacerdotaux , 
reposait sur un fauteuil. Le pape fut très-sensible à ce 
procédé plein de confiance de deux souverains altiers, 
et dès -lors, oubliant de bonne foi toutes leurs an- 
ciennes divisions, fut et resta sincèrement leur ami. 
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Les fêtes durèrent plu^eurs jours , et on échangea les 
plus riches présens. Deux princesses de la famille royale 
de France, mesdames Adélaïde et Victoire , tantes de 
Louis XVI, et qui avaient échappé par la fîiite aux 
bouleversemens de leur patrie, se trouvaient alors à 
Rome ; eUes racontèrent les infortunes de leur maison , 
et ajoutèrent, par ce triste récit, aux ressentimens des 
trois souverains. 

Telles étaient les dispositions dans lesquelles le roi 
et la reine revinrent à Naples au milieu de réjouissances 
publiques et de fêtes somptueuses que la pauvreté du 
trésor aurait dû intenlire. Leur contenance était froide 
et sévère , S3'mptâme des rigueurs qui menaçaient la 
nation , et les spectateurs , amis ou ennemis des nou- 
velles doctrines , ne pouvaient prendre aucun plaisir à 
ces fêtes. Le peuple seul en jouit, parce que le pres- 
sentiment d'un malheur à venir ne lui fait jamais rien 
perdre des jouissances du présent. Quelques joure après, 
im conseil se tint dans le palais sur les affaires d'État , 
et, quoiqu'il y eiit plusieurs conseillers, il n'y eut qu'un 
seul avis, celui que la reine désirait faire prévaloir ; se 
disposer à la guerre contre la France , et rigoureuse- 
ment surveiller les sujets. Les ministres partagèrent 
entre eux cette double tâche. Aussitôt on s'occupa dans 
les arsenaux d'équiper de nouveaux vaisseaux de ligne; 
on tira de l'intérieur et du dehors des bois de construc- 
tion , des câbles , des fers ; on se mit à fondre des ca- 
nons , a fabriquer des voitures , des caissons , et autres 
effets de campagne ; les manufactures d'armes travaillè- 
rent nuit et jour ; les artificiers, oi^nisés en compagnies 
régulières , tàbriquèrent de la poudre et tout ce qui est 
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relatif au service de l'artillerie ; iî arrivait de toutes les 
parties du royaume des habits militaires , des bottes , et 
autres objets d'unifbrme , des soldats d'infanterie recnj- 
tés par les communes , des cavaliers envoyés par les 
possesseurs de 6efs, des volontaires engagés moyennant 
un prix fort élevé ; lesvagabondseutraient dans les r(%i- 
mens ; les prisonniers , tirés des galères et des cachots , 
renforçaient l'année; des Suisses et desDalmates, en 
plus grand nombre , prirent du service sous les dra- 
peaux du roi de Naples , ainsi que des étrangers d'une 
haute naissance , comme les princes de Hesse-Philipstadt, 
de Wurtemberg et de Saxe, tous trob d'un sang royal. 
Les prêtres , les religieux , les missionnaires, prêchaient 
du haut de la chaire sacrée ou inspiraient dans le secret 
du confessionnal la haine contre la France. Ainsi toutes 
les professions , tous les esprits , tous les bras , toutes les 
classes de la société concouraient à l'exécution des pro- 
jets de guerre formés parle gouvernement, avec une in- 
tensité d'action qui n'était pas ordinaire et qui fatiguait. 

n. Ces mesures prises, le gouvernement s'occupa de 
pourvoir à sa sûreté par des moyens occultes et des actes 
patens. On établit dans chaque quartier de la ville , 
avec des gardes et des officiers subalternes , un commis- 
saire de police chargé de la surveillance et investi 
d'une certaine autorité judiciaire , et on mit à la tête de 
cette organisation , sous la dénomination ancienne de 
régent de la Ficaria , le chevalier Luigi de' Medici , 
jeune homme entreprenant et habile, qui soupirait 
après la faveur et le pouvoir ; d'autres personnes , dont 
les relations avec la police n'étaient pas connues, 
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«piaient les démarches et les opinions des citoyens dans 
les lieux publics , et jusque dans le secret du foyer do- 
mestique. La reine se plaisait à diriger cet espionnage , 
en conférant à la nuit close avec ses instrumens dans 
la salle du palais qu'on appelait la salle obscure 
(oscura); et, honorant cet infâme métier du nom de 
' fidélité, des magistrats, des prêtres, des nobles, ne 
dédaignaient pas de s'y employer. On a soupçonné que 
Fabrizio Ruffo , prince de Casteldcala , était de ce nom- 
bre , sans avoir besoin de descendre à ces lâchetés , 
puisqu'il était riche , et que son nom sufUsait pour lui 
frayer le chemin des honneurs , mais poussé , dit-on , par 
les penchans d'une mauvaise nature. Le clei^é, à la vue 
des malheurs de l'Église de France , espéra regagner sa 
puissance perdue , et se fit , par espoir et par crainte , 
le complice et le soutien du despotisme. Le roi nomma 
aux soixante-deux sièges vacans les plus fougueux en- 
nemis de la révolution française, rendit l'instruction 
publique au clergé , fêta et combla de (àveurs les prê- 
tres et les religieux. Les savans et les sages étalent par- 
ticulièrement l'objet de la haine du gouvernement et 
de la surveillance des espions , parce qu'on croyait à tort 
que la révolution française était l'ouvrage de la philoso- 
phie et des livres, plutôt que le résultat des besoins du 
siècle. Funeste erreur (elle existe malheureusement 
encore) qui a valu tant de persécutions aux meilleurs 
citoyens , et a fait perdre au sacerdoce et à la souverai- 
neté le puissant secours des lumières de l'esprit. Les ou- 
vrages de Filangieri furent proscrits et brûlés en Sicile ; 
Pagano , Cirillo , Conforti , Delfico , étaient mal vus , 
et leurs démarches épiées avec soin. Plus de réformes 
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dans rÉtat ; loin d'en opérer de nouveUes , on regrettait 
celles qui tétaient accomplies ; prohibition des livres et 
des journaux étrangers ; les cercles de la reine furent 
dissous , les réunions des sages interdites ^ on rejiisa de 
receroir les émigrés français , bien que victimes et en- 
nemù de la révolution, parce qu'ils occaàonaient du 
scandale et du trouble en racontant ce qui se passait 
dans leur patrie. La face de la viUe était changée •, une 
«ombre tristesse , mêlée d'effroi , avait succédé au calme 
et i la sérénité des années précédentes. 

m. Après avoir ainsi réglé les affaires publiques, le 
gouvernement des Deax-Siciles suivait la marche des 
événemens en Europe, et attendait les résolutions des 
puissance*. L'Angleterre , la Hollande et la Prusse agis- 
saient auprès de l'Autriche pour terminer la guerre 
d'Orient, et l'Autriche promettait de faire la pair ; ia 
Porte etlaRussie, travaillées dans le même sens, pa- 
raissaient disposées à céder. Ce fut alors que l'em^ 
perenr Lëopold vint en Italie ; de tous les souverains 
il était le plus irrité contre la France '. Il eut des con- 
férences avec des envoyés secrets de Louis XVI , et lui 
écrivit , le ao mai , que tout était prêt pour l'entrée des 
armées de la coalition sur le territoire français. Trente* 
cinq mille Allemands s'avanceraient par la Flandre , 
quinze mille autres par l'Alsace; autant de Suisses du 
côté de Lyon; une armée piémontaise d'une force 
supérieure , par le Dauphiné ; vingt mille Espagnols par 
la frontière des Pyrénées. La Prusse et l'Autriche agi- 

' Le« liistorieDS les mieux informé* ae donnent pas celte idée- 
des diipoiitjons de IVmpereur Léopold. Cr' L. 
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raient de concert ; l'Angleterre étMt neutre. Un mani- 
feste des branches de la maison de Bourbon régnantes 
à Naples , en Espagne et k Panne , EOuscrit au nom des 
JBourbons deFrance par les princes émigrés de la famille 
royale , proclamerait la justice de cette guerre. On 
voulait que Louis XVI attendit le mouvement à Paris 
pour le seconder de ses propres moyens , ouvertement 
ou en secret. Mais ce prince craignit qu'à la première 
nouvelle de l'invasion du territoire les partisans de la 
liberté n'entrassent en fureur , et prit un parti plus {mi- 
dent ; c'était de quitter k capitale , de se retirer i Moi^t- 
médy, au milieu des troupes fidèles que le marquis 
de Bouille y avait rassemblées ; et de là , une fois sa 
personne en sûreté , de combiner ses opérations avec 
les armées étrangères, soutenu par les émigrés et les 
royalistes de l'intérieur, dont il s'exagérait le nombre et 
l'audace. On détermina la route , le jour et l'heure de 
l'évasion , les signes de reconnaissance , et au moment 
fixé , le roi et la reine déguisés sortirent des Toileries 
par une porte secrète , avec madame Elisabeth, et ies 
deux jeunes princes , que madame de Tourzel conduisait 
par la main. Cette dame devait passer pour la baronne 
de KorlF, voyageant avec ses enfensi la reine et 
madame Elisabeth, pour ses ièmmes de chambre; le 
roi , pour son domestique , et trois gardes-du-corps tra- 
vestis , pour ses courriers et ses gens. En mâme temps 
le frère du roi (Monsieur, depuis Louis XVIII) se sau- 
vait par une autre route avec Ja princesse son épouse , 
et des courriers traversaient rapidement la France pour 
apprendre aux souverains étrangers ces deux évasions. 
Le départ du roi fiit connu le lendemain dans Paris, 



D,a,i,z..bv Google 



ags DÉcLABiTioN 

et l'Assemblée, feignant de croire que les ennemis de 
l'État l'avaient -enleva- , rendit un décret pour l'arracher 
de leurs mains avant qu'il eût passé la frontière : au 
fond, elle désirait que l'évasion réussit; c'était un 
grand obstacle de moins à ses projets et à ses réformes. 
La Providence en disposa autrement pour le salut de la 
révolution. Peut<étre l'action combinée des forces étran- 
gères et des royalistes de l'intérieur, la faiblesse natu- 
relle d'un État nouveau, les divisions des partis et les 
amiâ que le despotisme avait conservés, auraient-ils 
anéanti en peu de jours le merveilleux ouvrage de 
deux années et les espérances d'un siècle, et replacé 
le peuple français sous le joug de la tyrannie. Les révo- 
lutions n'ont souvent qu'une apparence trompeuse de 
force ; immenses quand on les voit de loin , plus petites 
en réalité, elles sontquelquefoisaudacieusesenparoles, 
mais faibles dans leur résistance '. 

L'évasion de la Ëtmille royale de France avait ré- 
joui le roi et la reine de Naples , quand on ap- 
prit par d'autres lettres que, reconnue à Varenncs, 
elle y avait été arrêtée , et que, ramenée prisoniùère à 
Paris, elle était gardée à vue par les citoyens. Cepen- 
dant les souverains alliés ne renoncèrent pas à l'éspé- 

' En écrivant cei lignei , riuteor était évidemment soua Vm- 
prMsiou récente de l'isaae de la révolution àPiaplea , en lOli' 
San* discuter ici l'opinion qu'il avance lur les résultats funestes i 
la nâtre que la fuite de Louis XVI aurait pu avoir s'il avait gagné 
les rangs ennemis , nous ferons observer que jamais la l'évolotioa 
française n'a été faible) elle était spontanée et fut toujours natio- 
nale. Celles qu'on a tentées depuis dans le midi de l'Europe *onl 
pbu ou moins entachées de l'esprit d'imitation. Ouvrage àe quel- 
ques hommes ardensou éclairés, les masses les ont à peine com- 
prise» , et ne leur ont prêté que l'appui d'un moment. Ch' L, 
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rance d'envahir le royaume, et l'ônpereur Lëopold, 
le roi de Prusse, l'électeur de Saxe et le comte d'Ar- 
tois , s'étaot réunis à Pilnitz^ une déclaration fut pu- 
bliée au nom des deux premiers, qui portait : 

B Que l'ordre social était complètement, boulevei"sé 
en France , la monarchie aviËe, le roi captaf; que les 
efforts des souverains étrangers étaient nécessaires pour 
rendre la pais au royaume et la liberté au prince; 
qu'une armée poissante composée de Prussiens et 
d'Autrichiens était sur le point de se réunir-, que les 
princes signataires de cette déclaratioiv invitaient tous 
les autres souverains de TEuropeà prendre part à celte 
entreprise , et pour assurer le maintien dt; Igurs droits 
dans leurs Etats, et pour venger l*honaeiK de la cou- 
ronne. 1 

Gustave III , roi de Suède , esprit fougueux et avide 
de gloire , fit savoir aussitôt qu'il s'empressait de rc^ 
pondre à cet appel, et manifesta dès-lors la plus 
vive impatience des retards auxquels la coalition 
se condamnait. En effet, la> constitution ayint ét'é 
achevée au mois de septembre 1791, le roi avait re- 
couvré quelque liberté, et s'était rendu à l'Aisemblée 
nationale , où il fui accueilli, comme aux jours de sa 
prospérité , par les applaudissemens de la foule ; les 
pouvoirs qu'il tenait de la constitution l'avaient re- 
levé desmisèies de sa captivité; il espérait quelque 
chose du temps , de la mobilité des peuples et d'une as- 
semblée nouvelle, et suspendait la marche des armées 
étrangères. Mais le parti républicain grandissait de joue 
en jour , au point d'eflrayer ceux-là même qui dans 
l'Assemblée constituante s'étaient montrés tes plus 
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chauda partisans de la liberté. Ce fut alors que Mira- 
beau moarot dans la force de l'âge et dans toute la 
maturité de sa raison : il voulait tonte la liberté compa- 
tible avec les besoins et tes lumières de l'époque ; mais 
à la vue des excès des jacobins , il s'était rallié au 
roi pour combattre les idées de république , ibnne de 
gouvernement qui ne convient pas à un peuple vieilli 
dans l'obéissance, qui manque à la fois et des vertus de 
la jeunesse et de la raison perfectionnée de l'âge mûr. 
La mort de Mirabeau, qui , avecsaprofondeeipérience 
des hommes et de l'époque, ne désirait que la liberté 
possible en France , fut un grand malheur. Les ambi- 
tions éveillées au sein du peuple par deux années de fer- 
mentation et de désordre ne tenaient pas toutes dans 
l'étroite enceinte de l'Assemblée législative , et disaient 
exfJosion dans les clubs, et principalement dans celui 
des jacobins, qui présentaitl'organisa tion et tous les élé- 
mens d'une assemblée nati(Hiale : des membres tifectifs, 
une division par provinces , un président et d'autres 
iônt^tAinaires, la discussion des matières politiques, 
une tribune, des arrêtés pris à la majorité des suffrages, 
la ptd>lieité des séances. Il ne lui manquait que la sanc- 
tion de la loi pour avoir force de représentation natio- 
nale ; mais le nombre de ses membres , la violence de 
leur langage et la faveur publique lui en tenaient 
lieu. Les jacobins voulaient un gouvernement popu- 
laire; d'autres associations avaient à peu près le même 
but, et à tant d'ennemis la monarchie ne pouvait op- 
poser qu'une assemblée législative sans force , un roi 
souvent humilié , une constitution nouvelle et sans dë- 
lènee. 
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IV. Louis XVI avait annoncé par des lettres ciroo- 
laires qu'il acceptait la nouvelle constitution de la 
France : le roi de Maples répondit qu'avant d'y ajou- 
ter foi, il attendrait que le roi fût libre; les autres 
souverains tirent des réponses différentes , selon la di- 
versité des sentimens et des principes politiques. Le 
roi de Sardaigne , épouvanté du voisinage de l'incendie, 
et déjà craignant d'en être dévoré , au lieu de conti- 
nuer à nourrir le fol espoir de Ëtire des conquêtes en 
France, proposa aux princes d'Italie une ligne italienne 
pour interdire l'entrée de k Péninsule aux àrmea et 
aux doctrines de la révolution. Tous y adhérèrent, à 
l'exception de Venise et de la Lombardie autrichienne -^ 
car le cabinet de Vienne craignait encore bien plus l'u- 
nion de lltalie que le bouleversement de la France. Ce 
projet n'ayant donc pas eu de suite , chaque puissance 
italienne s'en remit à elle^nême du soin de se défen- 
dre, ou plutôt au hasard. Cependant l'empereur Léo- 
puld , qui naturellement n'aimait pas la guerre , et qui 
jusqu'alors avait obéi k la première impulsion de ses 
ressentimens , plus occupé ijue les autres souverains , et 
peut-être mémeseul occupé du bonheur de ses sujets, 
renvoyait dans leurs cantonnemens les troupes qu'il, 
avait réunies; l'impératrice de Russie, qui venait de 
conclure la paix arec la Porte ottomane , ne pensait. 
pas à recommencer la guerre-sur nn- autre point; la 
Prusse commençait k se refroidir'; l'Espagne s'endor- 

' n est certaia que la Prusse était alors bien plus occupée de la, 
Pologne qne de la révointion. française, el qu'elle ne se livrait 
qu'avec défiance à la politique du cabinet de Vienne ; d'ailleui's 
il y avait toujours à Berlin , dans le conseil du roi , un parti con- 
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nuit avec son roi; les passions de la reine de Naptes 
et l'ardeur belliqueuse du roi de Suède ne ponvaient 
rien contre la France. Plus tranquille du câb^ des 
puissances étrangères , peut-être celle-ci aurait-elle 
neutralisé le parti républicain et solidement établi le 
gouTcmement constitutionnel, si les émigrés et le 
clergé , plus dangereux encore que le jacobinisme , ne 
l'avaient inquiétée. Les premiers, réunis en grand 
nombre et organisés militairement sur les deux rives 
du Rhin et dans le Piémont, menaçaient l'Indépen- 
dance de leurpatrie. Nobles pour la plupart ', manvùs 
citoyens sans en être pour cela plus fidèles serviteurs 
du roi, soldats sans courage, avides de laveurs et de 
privilèges , ils fuyaient l'égalité politique et civile éta- 
blie par la nouvelle constitution , et déguisaient sous 
un vain masque de fidélité le coupable désir de voir 
renaître les prodigalités de la monarchie absolue. 

Les premières émigrations avaient été inaperçues ou 
tolérées ; mais quand elles se furent multipliées au point 
de former deux corps d'armée bien pourvus d'argent et 
de munitions , commandés par des officiers expéri- 
mentés et des princes du sang royal, l'Assemblée légis- 
lative en conçut des inquiétudes et en témoigna sa 
colère. Elle engagea d'abord les émigrés à rentrer dans 
leur patrie , puis elle frappa leurs biens et menaça 
leurs personnes ; mais ses invitations et ses menaces res- 
taient sans effet ; les émigrés se tenaient toujours eu 
armes sur la frontière , où leur présence annonçait l'in- 

sitlérable qnî ne voulait pas faire la guerre à la Fraoce. Vojeï les 
Mémoires tirés des papiers d'un tiammed'État,i.\. Cb? L. 

' Voir la Dote de la page 302, 



D,a,i,z..bv Google 



r.OHTtlE LA FRAKCE. 397 

cendie dont ils espéraient que la France tout entière 
serait bientôt embrasée. Ils fàisnient un crime aux 
meilleurs citoyens de leurs opinions et de leurs desseins 
les plus sages , excitaient les souverains à entreprendre 
la guerre , et mettaient en danger la vie du roi , dont 
le nom serrait de prcïteste honorable à de honteuses 
manœuvres. Le clergé se partageait en deux camps , les 
ennemis du serment constitutionnel , et ceux qui l'a- 
vaient prêté ; les premiers étaient plus nombreux et 
jouissaient de plus d'estime. Les propriétés de l'Église 
fiirent d'abord séquestrées et puis confisquées , deux 
brefs du pape et l'image du souverain pontife brûlés 
par dérision ; on insultait et on maltraitait les ecclé- 
siastiques , qui de leur côté soulevaient les consciences 
et armaient le bras des fidèles contre le nouvel ordre 
de choses. Louis XVI favorisait , au moins en secret , 
les émigrés par instinct de roi , et les prêtres par dévo- 
tion. 

V. Tdle était la situation des affaires en Europe à la fia 
de 1791. Au commencement de l'année suivante, l'em- 
pereur Léopold mourut et eut pour successeur sur le 
trône impérial son fils, François IL A la même époque , 
le roi de Suède, Gustave in , périssait assassiné par leg 
nobles qu'il opprimait, bien que ce crime ait été attri- 
bué aux jacobins jusqu'à ce qu'on eût découvert les ra- 
mifications du complot. La mortde l'empereur affligea, 
celle de Gustave IH inspira des soupçons et des craintes ; 
on se rappelait avec effroi le club français, la propa- 
gande, la légion tyrannicide, ce mot prononcé dans 
l'Assemblée législative : « Aux rois qui nous feront la 
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guerre nous enverrons la lib^l^ , » et autres institutions 
ou menaces qui épouvantaient les rois. La police redou- 
bla de vigilance à Naples , et pour mieux exercer son 
esfnonnage, elle fit inscrire le nom des rues et numéro- 
ter les maisons sur des plaques de marbre , amélioration 
intérieure qui a>nvenait du reste k une grande capitale. 
On prit ombrage de dix nulle condamnés et de douze 
mille prisonniers renfermés dans les cachots et les 
bagnes de Naples et de Castellamare, et, pour les éloi- 
gner , on les envoya aux îles pénitentiaires de Lampe- 
douse et Tremiti. Le jeune régent de la f^icatia remit 
en usage la peine du fouet et le dépôt préalable des 
prévenus dans les bagnes. On infligeait ces peines sur 
le rapport d'un espion , sur simple enquête de greffiers 
(scrivani) ' , au gré du ca[«ice et selon le bon plaisir du 
régent. Les premiers qui souffrirent de cet arbitraire 
étaient des hommes du peuple qui n'inspiraient aucun 
intérêt; et puis, quand le spectacle et l'exercice d'un 
pouvoir despotique eurent habitué les esprits à l'idée 
d'une soumission servile , la police ne craignit pas d'u- 
ser des mêmes violences contre des honunes de bien et 
généralement estimés. Le soupçon de délits imagi- 
naires en enfanta de réels. Ceux des Napolitains qui 
approuvaient les nouvelles doctrines, consultés na- 
guère comme des sages sur les réformes à opérer dans 
l'État , maintenant espionnés et vus de mauvais œil, se 
réunissaient secrètement pour s'entretenir des aflàires 
de France, non plus dans l'espoir d'un bien immédiat 



Fijilont il est ici questioD dépeDdaieot de la graad'- 
cour criminelle. C'étaient des employés on officiers sabalternei 
que leurs violence) avaient hit détester du peuple. Ch' L. 
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.et prêt à ae réaliser, mais comme exercice d'esprit et 
joaissance idéale d'un avenir meilleur, plaisirs hon- 
nêtes auxquels on se livrait avec le mystère et l'appareil 
du crime. Dans la suite , admirateurs passionnes de la 
constitution de 1791, de la déclaration des droits de 
l'homme et de tout le luxe philosophique de ce grand 
monument, ils s'imaginèrent que leur lecture inspi- 
rerait à tous le désir d'un gouvernement fondé sur les 
mêmes bases , et , pour les répandre , en firent impri- 
mer k grands frais et avec des caractères neufs plus de 
deux mille exemplaires par un homme dont ils étaient 
sûrs. Mab tout à coup devenus plus timides, ils n'eu- 
rentpas le courage de les publier, et se hornèrent à en 
semer de nuit quelques-uns dans les mes de la ville ; 
ils en jetèrent deux autres , par e^iéglerie de jeunes 
gens, dans les appartemens de la reine, et firent pré- 
cipiter le reste dans la mer, caché dans des sacs à fà- 
rine , entre les écueils du Chiatamone. Deux jeunes 
gens de la noblesse, habillés en hommes du peuple, au 
coucher du soleil , pour éviter et le grand jour et les 
gardes de nuit , chargèrent les sacs sur leur dos et tra- 
versèrent , comme des portefaix , les rues les plus po- 
puleuses de la ville , d'où ils les transportèrent à l'en- 
droit désigné. Leurs compagnons applaudirent à cet 
acte de courage, comme s'ils avaient sauvé la républi- 
que; mais cette impression et cette hardiesse irritèrent 
le gouvernement et le rendirent encore plus ombra- 
geux. Ce fut la première étincelle d'un incendie révolu- 
tionnaire que depuis on n'a jamais réussi à éteindre. 

"VI. Les complots des jacobins , des émigrés et du 
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clei^é rendaient ta situation Je la France de plus en 
pins critique; tes actions s'exaspéraient j Louis XVI 
renouait de coupables intrigues , malgré les soupçons 
croissans du peuple. Deux hommes capables de gran- 
des choses avaient surgi au milieu de ce bouleverse- 
ment ; mais ils n'étaient pas d'accord et divisaient les 
forces du pouvoir. Dumonries, sans cesse contredit el 
fatigué de cette lutte, avait déposé le &rdeao du mi- 
nistère ; ce n'était , dans une pareille crise , qu'un sa- 
crifice fadle et vulgaire. Lafàyette, gentilhomme et 
soldat de la liberté, qui était venu à Paris après les 
troubles du 30 juin pour sauver la monarchie et le roi , 
s'était arrêté en chemin ; Bailly , Condorcet , et quel- 
ques autres hommes distingués, se renfermaient dans 
les limites de la constitution , alors bien afhiiblie ; Pé- 
ihion et ses nombreux partisans excitaient la sédition , 
mais ne savaient pas s'en rendre maitres ; le roi, plus 
résigné que courageux , opposait à tant de maux une 
vertu passive , admirée , mais inerte ; la reine se plai- 
gnait de son sort avec toute la légèreté de son caractère , 
et nourrissait des projets de vengeance. Les mots an- 
trefois sacrés de loi, détrône, de peuple, de reli- 
gion , n'avaient pas encore entièrement perdu leor 
vieux prestige ; mais il fallait un homme qui sût les 
adapter à la condition des temps, et cet homme man- 
quait depuis qne Mirabeau était mort. Bonaparte n'a- 
vait pas encore paru sur la scène du monde. De là tant 
de malheurs et tant de fautes. Le roi , craignant d'être 
empoisonné, prenait en secret avec sa famille des ali- 
mens grossiers mais sûrs , et pendant plusieurs mois 
souJFrit presque du besoin ; il envoya des hommes de 
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confiance auprès des émigrés, de l'empereur et du 
roi de Prusse , pour les engager à faire un mouvement 
cjui le délivrât. Alors en eEFet ces deux souverains dé- 
clarèrent la guerre à la France ; deux armées qui de- 
vaient opérer de concert s'avancèrent dans le royaume : 
la reine mesurait la route , comptait les jours de mar- 
che, et calculait en déguisant mal sa joie celui de leur 
arrivée à Paris. 

Dans la capitale et dansie palais ce n'étaient que mou- 
vemens et dangers continuels et contraires-, fatigues, 
temps et conseils perdus. Lafayette renouvela au roi 
la proposition de le sauver en protégeant sa fuite, et 
le maréchal Luckner, étranger au service de France, 
marchait hostilement sur Paris afin d'assurer le départ 
du prince : le roi y consentait ; mais la reine aimait 
mieux mourir, disait-elle, que de devoir la vie ail 
constitutionnel Lafayette, etle roi, toujours esclave 
de ses volontés , repoussa froidement l'offre du général. 
C'est peut-être à cet orgueil queLatkyette est redevable 
d'avoir sauvé sa tête et certainement son honneur ; car 
la situation des choses était telle , que la monarchie ou 
la France devait périr. Au milieu de ces convulsions 
parut un manifeste du général de l'armée prussienne, 
le duc de Brunswick. On y protestait de la modération 
des souverains ; la France entière y était flétrie du nom 
de faction ; on y déclarait que le roi seul était assez 
sage pour connaître , et qu'il avait seul le droit d'ac- 
corder, les réformes nécessaires à son peuple , ce tjui 
détruisait tout l'ouvrage des trob dernières années. Le 
généralprussienordonnaitensuite, comme si déjà ilavait 
tenu la victoire , la dissolution des armées , des assem- 
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blées , dea associations révolutionnaires ; prescrivait 
d'accueillir les Aiistro-Pmssiens comme des amis , invi- 
tait les royalistes k se joindre à eux , les ennemis du roi 
à fiiir ou à demander grâce. Un corps nombreux d'é- 
migrés suivait les colonnes ennemies , les derniers su 
le champ de bataille * et les plus ardens à la ven- 
geance , instigateurs de cette guerre impie. Le mani- 
feste du duc de Brunswick déplut au roi lui-même , qui 
comprit le danger que ces menaces imprudentes lui 
feraient courir ainsi qu'à sa famille, et qui voyait avec 
peine outrepasser ses désirs ; mais il poussa le peuple 
aux dernières extrémités. Les citoyens s'agitaient avec 
fureur, les uns craignant la vengeance du roi, les au- 
tres désespérant de trouver grâce si les alliés triom- 
phaient , d'autres enfin par amour de la patrie. Alors 
quelques hommes d'un génie pénétrant et d'un carac- 

' L'antear italien appelle aa«si un peu plus Ittiiit les émigrés des 
•oldaU saai courage. Sans chercher i défeadre ici les émigrés , ni 
rartoati juitiGer l'émigration, il sera permis de Ëûre obaerrer 
que jamais et nnlie part les Émigrés n'ont été lidies. La lâcheté 
n'est pas francise ; d'ailleurs l'émigration presqae tout entière 
appartenait à cette noblesse dont la brillante valeur était prOTer- 
Uale eu Europe. 11 est vrai que duu la carapace de 1792 etjdm 
tard les émigrés ne combattaient pas aa premier rang et suivalcni 
les armées étrangères; mais ce n'était paslenr faute. On se défiiil 
d'eux, et il y avait au moins nn des motifs de cette défiance qui 
leur était honorable ; c'est qu'on leur connaissait des gentimeni de 
nationalité. Les émigrés avaient compris et voulu la guerre des 
puissances alliées comme une guerre de sentiment et de principes; 
cfelles-ci en firent de très-bonne heure et pcat-étre toujours, mtis 
certainement dès les premiers mois de 1T93, une guerre d'intérêt, 
d'agrandissement, de conquête. Les souverains étrangers envon- 
laient encore plus à la France qu'ï la révolntioti. C'est ce qui est 
admirablement expliqué dans le< deux premiers Tolumes des Mé- 
moires lire't dei papiers d'un homme d'Etal. Cn>l.. 
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1ère énergique s'attachèrent, comme seul espoir de 
salut , à concentrer toutes les haines sur la personne 
du roi, pour absorber toutes les passions populaires 
dans une seule , et imprimer à tous les esprits la même 
impulsion. 

La suite des ëvénemens est étrangère à l'histoire de 
iVapIes : je mebomerai donc à rappeler que le lo août de 
cette année 1792 , le roi fîit attaqué dans son palais 
envahi par le peuple , qui s'y porta le fer et la flamme 
à la main ; que le roi, la reine son épouse, ses enfans 
et sa sœur cherchèrent un asile dans le sein del'Assem- 
blée législative, où ils se tinrent cachés au fond d'un 
réduit obscur et entendirent la lecture d'un déwet qui 
déclarait Louis XVI déchu du trône de France. Quel 
spectacle donné au monde , que celui du palais des rois 
de France assiégé et pris, non par des étrangers victo- 
rieux et dans une guerre entre souverains, mais par 
un peuple en révolte , et au nom de la liberté ! les 
images vénérées de monarques puissans livrées aux 
flammes ! un roi qui s'échappe à travers le fer et le feu, 
une reine qui emporte le dauphin dans ses bras , une 
princesse (madame Elisabeth) qui entraîne loin de ce 
s^our ensanglanté la jeune fllle du souverain -, tous sans 
cortège , baissant la tête sous le poids de leurs douleurs 
et pour cacher leurs larmes ! 

Je me hâte de tenniner ce récit. La famille royale 
lût d'abord prisonnière au Luxembourg et puis en- 
fermée au Temple; l'État, sans autorité certaine et 
permanente, obéissait à des factions; le général La- 
fayette , après avoir rësbté en vain aux derniers excès 
d'une licence effrénée, déclaré ennemi delà patrie, 
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et ne pouvant se faire obéir de ses troupes, s'enfuit 
en Belgique, et fut jet<5 dans une prison par les Autri- 
chiens. Les premiers auteurs de la révolution , les pre- 
miers partisans de la liberté , suspects aux nouvelles 
idoles du peuple, poursuivis par des menaces de mort , 
se cachaient ou prenaient la fuite, et l'influence qu'ils 
avaient exercée tombait entre les mains des Marat, des 
Danton, des Robespierre et autres monstresque les ré- 
volutions font sortir de la boue. Dumouriez , renlrc en 
grAce parce qu'il était l'ennemi de Lafayette ennemi du 
peuple , combattait les armées de la coalition , fortes 
de cent trente-deux mille hommes , avec cent vingt 
mille Français , répartis sur toute l'étendue des fron- 
tières, difficiles à manier par l'ébranlement de la dis- 
cipline, cette religion des armées, et devenus moins 
dociles par la contagion des nouveaux principes politi- 
ques. La fortune était favorable aux années étrangères; 
la forteresse de Longwy succombait , et peu après Ver- 
dun ouvrait ses portes ; une armée autrichienne mena- 
çait la frontière du nord ; soixante mille Prussiens et un 
corps d'émigrés étaient en pleine marche sur Paris. Au 
milieu de ces agitations , des alarmes et des soupçons 
du peuple, tant et de si grandes atrocités ensanglan- 
taient la capitale de la France, que je remercie le sort 
de ne pas avoir aies raconter ! Le malheureux Louis XVI 
et sa famille , dans la prison du Temple , voyaient une 
partie des massacres , et entendaient les derniers gé- 
missemens des victimes égorgées dans les prisons voi- 
sines: cependant il leur restait encore une lueur d'es- 
poir ; les armées étrangères pouvaient être victorieuses. 
Mais ta lenteur méthodique du duc de Brunswick, 
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TaMeur du roi de Prnsse, la Tanité tnainteDaot recon- 
nue des prcnnesses que les émigrés avaient iaites , la dî- 
Tersité des vues et des espérances entre les deux cours 
alliées , tout concourait à semer la discorde dans le 
camp des ennemis , et à faire languir leurs opératiooa ; 
tandis que sous les drapeaux français , le génie de Du- 
mouriez , le bouillant courage de ses jeunes soldats , 
l'enthousiasme de la liberté, compensaient l'infériorité 
du nombre et la funeste influence des premiers révéré 
de la campagne. Les Prussiens pénétrèrent cependant 
jusqu'à Châlons; mais ensuite les maladies qui décimè- 
rent l'armée, l'échec de Valmy et les rigueur» de la 
mauvaise saison leur firent évacuer la France ; ce mou- 
vement de retraite fiit suivi par les autres corpsaulri- 
chiens et prussiens qui avaient opéré sur différens 
points des frontières, et les deux souverains , François 
etGuillaume-Frédéric, regagnèrentleurs capitales avec 
d'autres idées. A vrai dire , la première coalition fut 
dès-lors dissoute, la révolution sanctionnée, et son 
existence atTermie. 

Le dernier espoir de la famille royale s'évanouit 
avec la retraite des armées coalisées , et les jacobins , 
déjà tout puissans , ne songèrent plus qu'à précipiter le 
jugement de Louis XVI. Un reste de vénération , la 
pitié qu'inspiraient ses malheurs, un calme et une sé- 
rénité qui semblaient témoigner de la conscience la plus 
pure, défendaient encore le roi^ les^ événemens et son 
nom parlaient contre lui. Dans cette confusion de tous 
les droits, dans cette con^lète absence des garanties 
de la justice , dans cet oubli du rang de l'accusé , la vie 
et la mort de Louis XVI ne tenaient qu'Ji cette qnes- 
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tion : Vabil-il mieui ponr la, Franoe que le roi vt^l 
eu qu'il mouràt i* A la majoiitë d'une seule voix on dé- 
àda que sa mort était plus utile, et Louis XVI périt 
sar un infime échafàud. La reine y monti ensuite , et 
après ^e madame Elisabeth , injustement oHidamnées 
par un trU>uDal de sang; te dauj^n monmt d'épuise- 
ment en [Hison ; sa sœur iîit échangée contre quelques 
Français prisonniers en Allemagne. En vpfirenant l'af- 
fipease nouvelle de la mort du^roi, la cour de Napks 
interdit les réjouissances ordinaires du carnaval , publi- 
ques et privées , et après s'être abstenoe de sortir pen- 
dant plnùeurs jouKS, se rendit en habits de denil à la 
catliédrale pour y pleurer et y prier sur la victime. Le 
roi lui-4néme ne se livra plus qae rarement et en secret 
au plaiâ^de la ehasse. Cependant la France se consti- 
tuait en répuUique, et Ferdinand IV refusait de recoo- 
naitre le nouveau gouvemeiQeat dans la pawnne du 
citoyen Makau , son ambassadeur; déji il avait £iit re- 
pousser par la Porte ottomane le dtoy«nSëm(Mivitte, 
envoyé auprès d'elle avec le même titee. 

Vn. Ce n'est pas tout. Une note de la cour des Deux- 
Siciles , communiquée aux gouvernemens de Venise et 
de la Sardaigne , disait en substance : « QueUe que soit 
sur le Rhin la situation des armées allemandes, il im- 
porte à rttalie d'avoir sûr les Alpes des forces qui lui 
sei-vent tle rempart , et empêchent les Français , ou 
vaincus sur d'autres points , et pour faire une' diversion 
désespérée , ou vainqueurs , et pour se venger en pour- 
suivant leurs conquêtes , de venir inqméter les' gouver- 
nemens italiens. Si le royaume de Naples , la Sardai- 
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gne et Venise se ligatîent dans ce but, le seaverain 
pontife se joindrait à cette sainte cause ; les petits États 
intermédiaires suivraient, bon gré mal gré , le mouve- 
ment général , et il en résulterait une masse de forces 
capable de défendre lltalie, et de lui donner du poids 
et de l'influence dans les guerres et les conseils de l'Eu- 
rope. L'objet de cette note est de proposer l'établisse- 
ment d'une confédération dans laquelle le roi des Deux- 
Siciles prendrait la plus grande responsabilité ; il était 
cependant' te dernier que les armes de ta France pus- 
sent atteindre; mais il croyait devoir rappeler auz 
princes italiens que l'espoir d'écbapper isolément au 
danger d'une invasion avait' toujours été la ruine de 
lltalie. " Cette proposition, aussi sage que bardie, fut 
acceptée par le Toi deSardaignè et repoussée par le sénat 
de Venise , puis tout à coup négligée et abandonnée par 
le gouvernemeot napolitain lui-même , parce que, dans 
l'intervalle, une escadre française très-considérable ar- 
riva à toutes voiles et pavillons flottans dans le golfe de 
Naples. On savait que plusieurs vaisseaux de la répu- 
blique française croisaient dans la mer de Toscane , et 
sur cette nouvelle on avait réparé les anciennes batte- 
ries du riv4ge , on en avait établi d'autres , et mieux 
pourvu de toutes manières à la défense du port. Mab, 
pendant qu'on s'odcupait de ces préparatifs , l'amiral 
irançaisLa Touche-Tréville , avec quatorze vaisseaux de 
guerre, y entra comme dans un port ami ou désanné. 
Le plus grand bâtiment de la flotte jeta l'ancre à unede- 
mi-portée decanod du cbâteaude l'CËuf, et les autres, à 
Taucre et en ligne de bataille, se développèrent dans les 
eaux du port. Un peuple immense contemplait ce. nou- 
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veau spectacle -, les troupes et ceux des navires de Naples 
qui t:taieDt armés se disposaient à combattre , quand le 
roi envoya demandera l'amiral lemotifdeson arrivée et 
de ces démonstrations hostiles , en lui rappelant un an- 
cien traité qui ne permettait pas l'entrée du port à plus 
de six vaisseaux de guerre français. La Toucbe-Tréville 
dit qu'il allait répondre , et à son tour envoya un offi- 
cier (du plus ^aut rang sans doute, puisque dans le 
trajet il fut continuellement honoré par des salves 
d'artillerie) , qui présenta un mémoire écrit , et pro- 
nonça un discours à l'effet de demander raison pour 
le refus d'accueillir l'ambassadeur de la république , et 
pour les démarches hostiles faites auprès de la Porte 
ottomane , et laissa enfm le choix entre ces deux al- 
ternatives , une satisfaction ou la guerre. 

Vm. Le roi convoqua son conseil; et, quoique Jes 
moyens de résistance fiissent supérieurs & ceux de l'en- 
nemi , en sorte que La Touche aurait essuyé de giandes 
pertes s'il n'avait pris aussitôt la fuite , la reine allégua 
que le royaume était rempli de jacobins et d'ennemis du 
gouvernement. En conséquence, elle inclinait pour la 
soumission ; les conseUlers timides appuyaient ses rai- 
sonnemens ; le roi adhérait à sa manière de voir. On 
déclara donc aussitôt , et de vive voix etpar écrit, qu'on 
recevrait l'envoyé français, qu'on désavouait les dé- 
marches faites auprès de la Porte , qu'on rappellerait 
l'envoyé de Naples à Constantinople , pour lui en té^ 
moignerson mécontentement , et qu'on accréditerait un 
ambassadeur à Paris. Enfin , on promit de garder la 
neutralité dans les guerres de la France avec l'Eu- 
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rope , et de rester ami de la république française. Le 
même jour toutes ces lâchetés , iospinies par des 
craintes sans fondement, furent consenties par la cour 
de Naples. Aussitôt La Touche-Trëville mit à la voile 
pour sortir du port; mais peu de temps après il essuya 
une tempête, et revint dans le golfe de Naples , oiî il 
demanda la permission de reparer ses vaisseaux endom- 
mages , de renouveler sa provision d'eau douce , de re- 
prendre des vivres, de communiquer avec le port; 
demandes convenables auprès d'im souverain ami, qui 
déplurent au gouvernement des D^ux-Sîciles, mais 
qu'il ne pouvait refuser. Un grand nombre de jeunes 
Napolitains , enthousiastes des nouvelles doctrines , éta- 
blirent des relations avec les officiers de la flotte, avec 
Makau et La Touche-Tréville j et comme la républi- 
que cherchait alors à pousser les peuples à la liberté 
pour les associer à ses dangers et i> la lutte qu'elle 
soutenait, La Touche enflamma encore davantage 
ces jeunes têtes , et conseilla de former des sociétés 
secrètes. Les choses allèrent si loin , que dans un festin, 
ai^ milieu de l'ivresse de leurs désirs et de leurs espé- 
rances , les convives attachèrent à leur boutonnière un 
petit bonnet rouge , qui était le symbole du jacobi- 
nisme français. I^ cour de Naples n'en ignorait rien , 
mais elle ajournait le châtiment pour attendre le dé- 
partde ces hôtes importuns. Aussi , dans son impatience 
de les éloigner, fournissait-elle des ouvriers et des ma- 
tériaux pour le radoub des vaisseaux , donnait - elle 
des vivres, £iisaît-elle conduire jusqu'à la pointe du 
môle pour les besoins de la flotte les eaux limpides, 
de Carmtgnano. 
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La Qotte partît enfin, et la cour put laisser édater 
les ressentimens et les désirs de Tengeance qu'elle avait 
contenus. Un grand nombre de ceux qui avaient eu 
des communications avec les Français forent arrêta 
de nuit et mis en prison -, d'autres le livent également 
comme prévenus de crimes de lèse-majesté. Dans l'i- 
gnorance de leur sort, qu'on tenait caché , leurs pa- 
rens , leurs amis , tout le peuple , les disaient égoi^és 
dans les caveaux des forteresses, on relégaés dans les 
châteaux des îles les plus éloignées qui d^ndent de 
la Sicile. On ne sut que plus tard qu'ils étaientenfennés 
dans les souterrains du diâteau Saint-Elme , où ils man- 
geaient le pain de la prison , coudiaient snr la terre , et 
vivaient isol^ , chacun dans son caveau. C'étaient des 
savons on des nobles , habitués aux douceurs de l'ai- 
sance et à la tranqadlité de l'étude. Des gardiens sans 
pitié , que je nommerai quand les temps seront encore 
plus durs , exécutaient avec un zèle atroce les instruc- 
tions non moins atroces du gonvememrat. La reine , 
ayant soupçonné qu'on trouverait chex l'ambastadenr 
de France les fils de cette prétendue conjuration et.la 
liste des conjurés, lui fit voler se» papiers par Lnigi 
.Custode, qui avait des ï-elationa dans son hôtel. Ac- 
cusé de vol et mis en jugement , le coupable fnt absous 
par le tribunal et récompensé par la cour. On ne trouva 
dans ces papiers ni les noms, ni les renseignemens 
qu'on y cherchait , raab bien la note des infractions de 
la neutralité promise par le gouvernement napolitain. 
Cependant le roi institua un tribunal, appelé junte 
d'État, pour les crimes de lèse-majesté, composé de 
sept juges et d'un procureur fiscal, Basilio Palmieri , 
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ciHiDu par sa rtgueor. Au norabro des juges étaient le 
chevalier de' Media, le marquis Vanni et le prësideftt 
de rote Giaqainto , plus célèbres dans la suite pour le* 
iniquités qu'ils laissèrent commettre ou commirent eux- 
mêmes. Le nombre desprisonuio^ s'accrut} la junte et 
la police instruisaient les procédures en secret; la ville 
était frappée de terreur. En même temps la reine mé- 
ditait de plus vastes projets de vengeance ctmtre la ré- 
publique française , mais noblement et les arme» à la 
main. Les mesures dont j'ai parlé {Jus haut avaient 
porté le cbiffie des troupes soldées et régnliàrei à 
trente-six mille hommes, et la flotte ii cent deux vais- 
seaux de différentes gruideurs , annés de six omt dix- 
huit canons , et montés par hiût mille six cents hommes 
d'équipage. Ou travaillait avec la plus grande actirité 
dans les arsenaux et les manufactures d'armes , et les 
recnitemens se poursuivaient dans le royaume , favo- 
risés par la disette , qui , en 1 793 , iut k peu près aussi 
dure que celle de 1764 , rapportée dans le livre précé- 
dent. A cette occasion , le gouvernement ne Ait pas 
pins sage que de coutume ; le temps fit des expéricDcei 
malheureuses iv'avaieot pas suffi pour lui. faire com- 
prendre que ce n'est ni l'autoritë , ni la contrainte , mais 
l'intérêt des particutieis et la liberté qui détruisent lef 
monopoles, approvisionnent les mardiés, tnxtqniUi- 
sent: le peuple ; si , en effet , le peuple est agité par 4e 
ridicules alarmes, la terre semUe frappée de stérilité , 
les greniarsBe vidait, etauliende Vabondance règne 
la misère. Dans les embarras occasionés par la âmine, 
les fivs malheureux s'engageaieot pour avoir du paiti , 
et il y en eut beaucoup dane b cafiitale, où la vie cotttc 
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plus cher à cause du luxe et des habitudes vicieuses. 
On recruta donc k Naples une légion tout entière ap- 
pelée des spuntonieri , du nom de l'arme (espontoD) 
qui en distinguait les soldats. Ds étaient destinés à com> 
battre dans des lieux diffiôles ou couveits , des bois , 
par exemple , ou derrière des levées et des digues , ou 
devaient se former en carré pour repousser une charge 
de cavalerie , ou charger eux>mémes , comme l'infan- 
terie ordinaire , à la baïonnette. Le noanque de fusils 
et l'ignorance des officiers chargés de l'organisation 
firent adopter cette arme , qui ne convient pas au 
système actuel de la guerre. La légion des spuntorderi 
se composait de lazzaroni, engagés volontairement 
ou par l'autorité de la loi, et c'est ici l'occasion de 
donner quelques détails importans W connaître sur 
cette partie de la population , très-mal &mée dans l'his- 
toire de Naples. 

l^aomàe lazzarone ou.lazzaro remonte à l'époque 
de la vice-royauté espagnole. Le gouvememenl ne son- 
geait alors qu'à remplir ses coffres, la féodalité était 
désarmée, ses vassaux n'avaient plus d'habitudes gueiv 
rières, la capitale se remplissait de gens qui se dispu^ 
talent le métier de domestique , les soldau étaient en 
petit nombre et éloignés, il n'y avait ai agriculture 
ni industrie, et par conséquent une foule d'hommes 
qui ne vivaient que de désordres et d'occupations ab- 
jectes. Dans cette multitude de malheureux, il y eu 
avait beaucoup qui vivaient comme des animaux sau- 
vages, presque sans vâtemens et sans abri, dormait 
en hiver dans des cavernes ou autres retraites du même 
genre; en été, grâce à la douceur du climat , cou- 
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chait au grand air; habitués à satisfaire sans pudeur 
à tous les besoins et à tous les appétits de notre na- 
ture. 

Tels étaient ceux qu'on appelait lazzaroni, d'un 
nom qui appartenait à la langue de nos maîtres ; au- 
teurs de notre misère, ils l'ont flétrie par ce mot, qui 
en a éternisé la mémoire. On ne naissait pas lazzarone, 
mais on le devenait. Le lazzarone qui s'adonnait à quel- 
que profession ou métier n'en était plus un, et tout 
homme qui vivait de la manière que j'ai dite , comme 
une bête sauvage , prenait le nom de lazzarone. Il n'y 
en avait que dans la capitale , et il y en avait beau- 
coup, mais on ne savait pas exactement combien-, 
leur existence vagabonde et aventurière empêchait d'en 
faire le dénoiabrement. On calculait néanmoins que 
leur nombre devait être à peu près de trente mille , 
tous pauvres, audacieux, avides et insatiables de pil- 
lage , prêts à tout et amis du désordre. Dans ses édits 
le vice^roi donnait aux lazzaroni le nom respectable de 
peuple •, il écoutait leurs plaintes et les discours que 
leurs députés vesaient lui adresser dans le palais; il 
souffrait que chaque année , sur la grande place du 
marché, un jour de fête, les lazzaroni élussent un 
chef par acclamation , sans constater )a qualité des vo- 
tans ni le nombre des suffrages; et c'était avec lui 
que le vice-roi conférait, tantôt sous le prétexte de 
s'arranger avec les lazzaroni relativement à la taxe des 
comestibles , et tantôt pour demander leur assistance 
en feveur de son pouvoir. Le célèbre Tommaso Aniello 
était chef des lazzaroni quand la ville de Naples se ré- 
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ToIti«n t647> Ces détails feront compreodre que la 
fomuUon de la légion des spuntonieri, en Bonmotr 
tant k la discipline militaire quelques milliers de ces 
bandits, n'était pas s«ilement an moyen d'augmenter 
les tronpes régulières , mais une garantie de plus ponr 
le maintien de la tranquillité publique. 

m. Fort de toutes ces mesures, le rot voulut signer 
un trarté d'alliance avec l'Angleterre, déjà ennemiede 
la France; et le 30 juillet de cette année 179^ il lot 
stipulé entre les deux puissances (mais secrètement, ii 
cause delà neutralité si récemment convenue avec l'a- 
miral La Toodie) (pie le roi des Don-Siciles joindrait 
dans la Méditerranée quatre vaisseaux de ligne, autant 
de frégates, autant de navves plus petits , et six mille 
hommes de troupes , à l'escadre et aux soldats que l'An- 
gleterre y enverrait en assez, gnnd nombre pour ibr- 
mer un ensemble de forces supérieur à celles de l'en- 
nemi et capable de protéger le connnerce et Viodépen- 
dance du royaume des Deox-âiciles. Les souverains 
alliés de la Grande-Bretagne ayant adhéré à ce tràté , 
la coar de Naples se trouva donc engagée dans la grande 
coalition européenne contre la république française, 
coalition qui , plusieurs fois renouvelée , s'est perpé- 
tuée jusqn'à^ nos jours. Mais an milieu de tout ce dé- 
ploiement de forces navales les bâtimena légers des 
Barbaresques couraient hardiment les mers de I^apks, 
enlevaient des barques, pillaient les villes et vilbges 
de la côte , gdnaîent et faisaient «taffiw le conmérce ; 
les capitaines des vaisseaux marchands demandèrent 
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k s'équiper en guerre ; mais le gouvernement, qui 
voyait un club de révolutionnaires dans toute associa- 
tion d'hommes , craignit de les armer et rejeta cette 
proposition avantageuse. Les Tunisiens firent des 
courses jusque dans le canal de Procida. 
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CUEUE OCVBBTE AVEC Ll riAHCB. — TBilTE DE PAIX. 

CONTRATS HTIOHS ID TRAITÉ. aOUPÇONS DE GHIHES d'ÉTAT. 

— Causes de lbse-hausté. — événbxbhs divers. 



X. Aussitôt que le traité d'alliance avec l'Angleteire 
fut signe, on le mit à exécution. La ville et la citadelle 
de Toulon avec ses arsenaux , ses magasins approvi- 
sionnés , vingt vaisseaux à l'ancre dans le port , des bois 
de construction et des matériaux de toute espèce pour 
en bâtir encore autant, une artillerie considérable, des 
armes ii l'infini, d'immenses ressources et une bonne 
garnison , furent livrées par trahison à l'escadre anglaise 
qui louvoyait dans la grande rade : c'était le ^4 août i jgi. 
Dès que cet événement fut connu , l'Espagne , la Sar- 
daigue et Naples se hâtèrent d'envoyer les vaisseaux et 
les soldats stipulés dans les traités d'alliance, pour en 
partager les fruits. Le citoyen Makau reçut l'ordre de 
quitter Naples comme envoyé d'une puissance ennemie,, 
et avant de partir vitla flotte napolitaine mettreàla voile 
pour Toulon, sans manifeste ni déclaration de guerre 
à la république ; il arriva en France indigné , menant 
avec lui la fille et la veuve de Basville que la populace 
de Rome avait cruellement massacré. Ces deux infortu- 
nées portaient le deuil, l'une de son père et l'autre de 
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son marij leur vue inspirait la compassion et leur mal- 
heur criait vengeance. Les troupes napolitaines dirigées 
sur Toulon étaient sous les ordres intmédiats du ma- 
réchal Fortiguerri et des généraux de Gambs et Pigna- 
telli , mais , arrivées k leur destination , devaient obéir au 
général espagnol O'hara, qui commandait en chef dans 
cette guerre. Les soldats de la r^pubUque accouraient 
en foule de l'intérieur de la France au siège de Toulon, 
et du côté des alliés on s'occupait d'ajouter aux fortifi- 
cations de la place et d'augmenter les approvisîonne- 
mens ; Je service était confié tour à tour également aux 
troupes desdifTérentes nations, et les Napolitains , sans 
être jamais restés au-dessons des autres , eurent l'avan- 
tage de se distinguer particulièrement surlemont Faron 
et dans la défense du fort Malbosquet. Il y avait quatre 
mois qu'ils étaient dans la ville, et le siège paraissait à 
peine commencé , quoiqu'on se battît chaque jour, lors- 
que le 1 7 décembre on attaqua de toutes parts , et des 
batteries se démasquèrent sur tout le front des as^té- 
geans ; le poste appelé du Caire , bien garni de canons 
et fortifié par une levée , fiit l'objet des efforts les plus 
vifs et les plus opiniâtres , auxquels il résista si bien 
que les Anglais , le croyant inexpugnable , l'appelèrent 
le Nouveau-Gibraltar. Mais Napoléon Bonaparte, qui 
venait d'obtenir le grade de chef de bataillon et com- 
mandait l'artillerie , avait disposé ses moyens d'attaque 
de telle manière , qu'en peu de temps huit mille bom-^ 
tes tombèrent sur ce seul point , et trente pièces de 
vingt-quatre en écrasèrent les remparts. En moins dft 
deux jours, et dans la nuit du i8 au 19, le fier Gi- 
braltar fut réduit, et les canons qui le défendaient 
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contre les Français forent toarnës contre les alliés. 
Comme Ce fort s'avançait dam la mer et battait la 
petite rade de Toulon , une partie de la grande et le 
canal qui les sépare , la position n'était plus tenable pour 
les allies; il fallait lùir et retirer de la ville tontes les 
troupes , n on ne vonlait qu'elles tombassent entre les 
mains de l'ennemi. L'amiral anglais Hood donna le si- 
gnal du d«!part, et les troupes de terre commencèrent 
à évacuer les differens postes ; les forts extéiieurs de 
Malbosqnet , du Faron , de la Valette et de la Malgoe , 
occupés sans résistance pat les républicains, fou- 
droyaient la ville , où les dangers et la confusion s'ag- 
gravaient à chaque instant. Les Anglais firent sauter le 
fort Poné : le temps et les moyens manquèrent pour 
détruire les autres et la ville même-, on mit le feu an 
grand magasin des cdnstmctitms navales , et treize vais- 
seaux de la république iùrent incendiés dans le port ; 
il faisait nuit et la pluie tombait par torrens. An milieu 
de cette déscJalion a'embarqnaieiit en désordre , et non 
sans qu'il en tombât -quelques-uns dans la mer, les 
soldats étrangers et ceu3i de» babitans de Toulon qui , 
partisans de l'Angleterre et ennemis de la r^ubliqne , 
avaient livré la ville. Des chevaux^ desarmes, des ten- 
tes, de l'artillerie de campagne et quelque^ bataillons 
retardataires, ou qui n'avaient pu fuir, demeurèreaf 
entre les nains du vainqueur. La fortune semblait n'a- 
voir pas ienewe assèz^ de tarttde^lésastresf il s'éleva 
une: tempête violente par un vent 'd'Afrique (sud-Mmesl) 
qui repoussait l'escadre dans les deux rades; à force 
d'art oii triompha de cet obstacle, mais les vaisseam 
iépàrésnawguèrettlàl'aventure pendant plusieurs jours. 



D,a,i,z..bv Google 



DE TOTJ1.0H. îig 

et abordèrent isolement sur des points inconnus et fort 
éloignés les uns des autres. On iat long-temps à réunir 
les troupesdesqnatré puissances alliées, à recueillir leurs 
effets militaires , à distinguer tout ce qui appartenait !i 
chacune , et , pendant qu'on se cherchait , Nappes était 
plongée dans une inquiétude et une tristesse plus 
grandes que ne le méritaient les pertes réelles de l'ex- 
pédition, comme il arrive toujours dans lés malheurs 
que la renommée publie confiis^ment. Enfin, le 3 fë- 
Trier ijr/i, les voiles ai impatiemment attendues pa- 
rurent dans le port, et on apprit qu'il manquait deux 
cents Napolitains , tués ou blessés , quatre cents laissés 
prisonniers, que tous les chevaux étaient perdus avec 
la plus grande partie des vivres , les tentes , les bagages 
et les drapeaux. L'expédition avait conté des sommés 
immenses au trésor. Âa nonkbre des Toulonnab rétîigiés 
à Naples .se trouvait le général onnte Maudet , lequel, 
commandant k Toulon pour la république, avait libre- 
ment et spontanément livré aux ennemis de sa patrie la 
place dont la défense lui était confiée. 

Les événemens que j'ai rapportés donnèrent un grand 
éclat' à ta république fi-ançaise, et dès-lors on ne pro- 
nonça plus qu'a:vec respect, mais à voix basse , un nom 
qui peu de teiDps après rempbssait le nlonde. 

XI. Tous ceux quirevenaient de Toulon, en racon- 
tant et en exagérant des faits vrais oii faux, donnaient 
une idée essayante des Français et delà, guerre. Le gou- 
vernement interdit encoi^ une fois les réjouissances 
du carnaval , et ordonna des prières publiques. Mais , 
fidèle à ses engagemens et à ses pensées de'VftngeâTïce , 
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il s'occupa de faire de nouvetles levées , organisa dans 
la ville nne garde arbaine , et lit camper dans les plai- 
nes deSessa vingt bataillons d'infanterie, treize esca- 
drons de cavalerie et un r^iment d'artillerie , dix- 
nenf mille hommes en tout , destinés à opérer dans la 
Lombardie avec les armées impériales. Le peuple ad- 
mirait des actes de piété qai convenaient à la dévotion 
des souverains , et des préparatifs militaires qui témoi- 
gnaient du courage. Le roi , la reine et le général Acton 
allaient souvent au camp de Sessa , excitaient l'esprit 
belliqueux des troupes et promettai«it de bien lécom- 
penser leurs exploits, tandis que les vaisseaux di- 
saient des évolutions dans le golté de Naples, cpii ofir^t 
quelquefois le simulacre d'un combat naval. L'An- 
gleterre . voulant s'emparer de la Corse , nous demanda 
des vaisseaux , des armes et des soldats ; elle en obtint, 
et quoique l'entreprise eût été malheureuse, h con- 
duite des Napolitains leur fit honneur. Trois régimens 
de cavalerie , qui s'élevaient à deux mille hommes , se 
mirent en marche pour la Lombardie , sous le commau- 
donent du prince de Cuto , dont on approuva le cbois , 
parce qu'il était Napolitain , et que les généraux étran- 
g«^ nommés jusqu'alors n'avaient pas réussi. Les 
navires portant canons et obusiers étaient au nombre 
de cent quarante ; les vaisseaux de guerre plus considé- 
rables , au nombre de quarante ; les troupes réguli^ïs 
comptaient quarante-deux mille hommes, et les milices 
encore davantage ; on amassait des ressources et des 
munitions de toute espèce ; on faisait à chaque instant de 
grandes entreprises. Tous ces efforts, qui n'étaient pas 
proportionnés à l'état des ports de mer et ans élémens 
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de puissance navale départis au royaume , à sa popula- 
tion et àsa situation politique , épuisaient le trésor, por- 
taient préjudice à l'industrie et aux arts , appauvris- 
saient les familles. Il était merveilleux que l'on pût 
subvenir à tant de dépenses , et on disait que le roi y 
contribuait de son trésor particulier, sacrifié aux besoins 
de l'État et à ses ressentimens personnels. Pour accré- 
diter ce bruit, la reine avait l'adresse de dire en confi- 
dence à ses partisans, qui le publiaient aussitôt , qu'elle 
avait vendu ou engagé ses diamans, et que dans les 
fêtes elle se parait d'orneméns faux pour tromper les 
yeux et se conformer à l'usage du monde. 

Ces bruits commençaient à se répandre lorsque le 
gouvernement réclama , par un décret , des secours ou 
dons volontaires dans l'intérêt de la patrie , et que , 
pour celte raison , il appela dons patriotiques. Toutes 
les communes , toutes les congrégations religieuses , et 
un grand nombre de citoyens y répondirent à cet appel , 
et pour leur faire honneur aussi bien que pour stimuler 
le reste de la nation , leurs noms furent publiés. Un 
autre décret frappa d'une contribution de dix pour 
cent, appelée l'impôt du dixième , les revenus des pro- 
priétés foncières. Les biens du domaine royal , du. fisc 
et des fiefs en fiirent exempts ; mais les propriétés de 
l'Église payèrent le dixième , et se trouvèrent alors , 
par l'abolition des dernières immunités , complètement 
soumises à la condition commune , après n'avoir payé , 
depuis le concordat de 174») que la moitié des contri- 
butions an<nennes. Cependant on eut recours à l'artifice 
pour déguiser cette nouvelle mesure ; car, en exigeant 
le dixième des revenus ecclésiastiques , on déclara que 
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les sommes perçues à ce titre seraient portées sur unre- 
fjistre spécial , et regardées comme un emprunt. En 
verta d'autres ordonnances , beaucoup de propriétés 
ecclésiastiques furent aliénées au profit du trésor, et des 
biens d'une nature différente , qu'on appelait allodiaui, 
mis en vente. La ville de Naples se trouva chargée 
d'une contribution extraordinaire de io3,ooo ducats 
par mois , et la noblesse , en titre de barons , d'une con- 
tribution de iao,ooo , après quoi le roi déclara : « Que 
les revenus et les épar^es de sa maison couvrirûent le 
reste des dépenses nécessaires à la défense et à la sécu- 
rité du royaume. » Les nouveaux impôts étaient bien 
lourds *, mais l'importance de leur objet , la certitude 
de leur application aux besoins de l'État , et les pro- 
messes généreuses du souverain , les faisaient suppor- 
ter sans qu'on osât se plaindre , et alimentaient la haine 
contre les Français , cause de toutes ces rigueurs. Dans 
le cours de la même année , il fut (mjoint par ordon- 
nance royale aux églises, monastères, chapelles, et 
autres lieux consacrés , de livrer au trésor les vases et 
omemens d'or et d'argent, à U r^erve de ce qui serait 
nécessaire pour le service divin } et aux âtoyens , de 
livrer également les objets en métaux prédeux qu'ils 
pourraient avoir, sauf l'ai^enteriedetable et la vaisselle 
plate , mais en petite quantité ; ils devaient recevoir 
en échange.une reconnaissance ou billet de banque, 
payable après un certain nombre d'années. Seraient 
confisqués, avec abandon d'un quart au dénonciateur, 
tous les objets que leurs propriétaires auraient ca- 
chés. On appela cette ordonnance édit somptuaire , 
nom souvent donné aux lots qui enricbiisent le trésor 
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en d^pouiUant les citoyens. On obëit en silence , et le 
gouveraernent recueillit une grande quantité d'or et 
d'argent. 

XQ. Mais il s'éleva une dameur génërale quand 
on vit le gouvernement mettre la main sur les ban- 
ques publiques. C'étaient, comme nos histoires le 
constatent, sept caisses de crédit, qui, par des- do- 
tations et des legs, et par l'industrie des directeurs , 
étaient devenues propriétaires de treize millions de 
ducats. Les administrations , les particuliers, la maison 
du roi elle-même, y déposaient de l'argent, parce 
qu'on l'y savait en sûreté et la restitution garantie. Un 
papier, nommé foi de crédit (fede di credito), consta- 
tait le dépôt, qui , sur sa présentation, était immédia- 
tement remboursé ; ce papier circulait comme une va- 
leur monnayée et ne perdait rien au change ; il gagnait, 
au contraire, dans les foires du royaume, parla facilité 
du transport, et parce qu'une simple feuille pouvait 
représenter de grandes sommes. L'argent qui faisait 
l'objet d'une action devant les tribunaux était consigné 
k la banque ; le paiement des legs se faisait en billets 
de banque ; enfin , une grande partie de l'argent du 
royaume , et presque tout l'argent de la ville , vingt- 
quatre millions au moins de capital , appartenant aux 
citoyens , se trouvaient dans les caisses de ces établisse- 
mens. Mais les besoins de l'État, l'instinct spoliateur 
du despotisme , la facilité de soustraire et de convrir la 
soustraction en émettant de nouveau papier, l'espoir 
de restituer avant que le public n'en eût connaissance , 
et enfin l'idée naturelle aux rois absolus qu'ils sont 
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maîtres des biens comme de la vie de leurs sujets , dt^- 
lermioèrent le gouvernement à étendre sur ces dépôts 
sacrés une main avide et rapace. Il puisait secrètement 
dans les caisses ; déjà les billets de crédit dépassaient 
de {Jusieurs millions l'argent disponible , mais la con- 
fiance les soutenait , et un papier-monnaie qui n'in- 
spirait pas d'inquiétudes , parce que son existence n'é- 
tait pas connue , circulait inaperçu dans le commerce. 
Bientôt, en abusant de cette ressource, on donna l'é- 
veil, et tous les dépositaires accoururent en foule pour 
reprendre leurs dépôts j en très-peu de temps les caisses 
furent vides , et comme il fallut arrêter les paieraens au 
préjudice des derniers venus , le prestige de la confiance 
publique s'évanouit. Le nombre et l'étendue des rela- 
tions de ces banques rendaient le dommage très-con- 
sidérable ; aussi les clameurs et les alarmes ftirent-elles 
universelles. « Voilà , disait-on, ces trésors que le roi 
fait déterrer pour l'amour de la patrie ! Voilà les joyaux 
que la reine met en gage ou fait vendre ! Je fnùt des 
épai^es et des privations de la &mille royale sacrifié 
pour la défense et la tranquillité du royaume ! La cour 
nous trompe quand elle crie misère ; elle nous abuse 
par un vain étalage de générosité ; elle fait de notre 
substance et des sueurs de notre front un infâme trafic. 
Les nouveaux impôts sont bien au-dessus des nou- 
velles dépenses; le roi, la reine et le ministre savent 
trèfriien pourvoir à lenrs plaisirs et aux délices de 
leur existence, quelles que soient les rigueurs de la foi^ 
tune. M C'est ainsi que le peuple , toujours peuple , 
passait, dans sesjugemens, d'un extrême à l'autre. 
Le gouvernement , jaloux de réparer le mal , réunit 
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les sept banques de la ville en une seule , qu'il appela 
la banque nationale, établît des bureaux pour son 
compte CD manière de succursales , et pour les opposer 
aux usuriers , qui faisaient des profits extravagans ^ dé- 
grada et punit plusieurs employés des banques pré- 
venus de fraudes à tort ou à raison. Cependant le cré- 
dit ne revenait pas, et dans le commerce on cootinuait 
à refuser les billets , ce que voyant , il ordonna qu'ils 
iiissent considérés comme paiement valable dans tous 
les contrats présens et passés , mesure qui blessait les 
intérêts généraux. Alors on inséra pour la première fois 
dans les lettres de change la fonnule : en espèces au- 
tres que la monnaie de banque ( moneta fuori banco ) : 
cette formule est restée en usage, et peut-être y res- 
tera-t-elle toujours , bien long-tamps après qu'on aura 
perdu la trace de son origine ; c'est pourquoi j'ai voulu 
entrer dans ces détails. A mesure que les caisses de 
dépôt se minaient, le discrédit devenait tel, que les 
billets en circulation perdaient jusqu'à quatre-vingt- 
cinq pour cent. Les sommes dont legouvernements'est 
emparé de cette manière s'élèvent à 5o,ooo,ooo de du- 
cats, c'est-à-dire que déduction iàite destreize millions 
qui étaient la propriété des banques , il a volé sans jus- 
tice , sans mesure commune , à l'aveugle et au hasard , 
trente-sept milHons de la fortune des citoyens. 

Toutes ces mesures de finance appartiennent à une 
période de huit années qui s'étend de 1791 ^1799. On 
a rendu, pendant le même e^ace de temps, deux lois 
administratives qui n'ont pas reçu d'exécution , quoique 
fort utiles : ta première ordonnait de dresser danschaque 
commune un état oa tableau des terres et de leurs cul^ 
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tures; U seconde prescrivait un recensement du do-^ 
maine communal , en assurant la préférence aux pauvres 
de la commune pour la prise à ferme des terrains. 

En matière de législation , de commerce, d'encoura- 
gemens à donner aux sciences et aux arts , dans la sphère 
immense de toute l'économie sociale , on n'arientàit; 
les gouveraans ne songeaient plus à diriger les progrès 
et améliorer l'état du royaume, mais à régner et ii com- 
battre : leur pouvoir y gagna dans la même propordoit 
que l'esprit de réforme y perdait. 

Xni. Je lis dans toutes les histoires du temps une 
contestation insignifiante, et qui n'eut pas de suites, 
entre les cours de Naples et de Stockholm. Bien qu'elle 
ne mérite guère d'être rappelée , cependant je veux en 
dire un mot dans cet ouvrage , pour ne pas faire soup- 
çonner la véracité des historiens qui m'ont précédésur Je 
rude chemin que j'entreprends de parcourir. Après la 
mort de Gustave III, le trône de Suède lut occupé par un 
souverain qui était favorable au parti desassassins de son 
frère ; aussi le parti contraire forma-t-il de nouveaux 
complots qui mirent la vie du roi en danger. Au nom- 
bre des conjurés était l'ambassadeur d« Suède àNaples, 
baron d'Armfeldt, dont le crime fut découvert, et que 
son souverain réclama honndtement auprès de Fei-di- 
nand IV. Mais la mort de Gustave ÏQ, prince guerrier 
et fougueux ennemi de la révolution française , avait 
af&igé la cour de Naples; et comme elle tenait ses 
meurtriers pour des jacobins et leurs ennemis ponr 
défenseurs de la cause des rois, elle favorisa l'évasion 
du baron d'Armfeldt, qui se retira en Autriche. Le roi 
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de Suède, irrité, publia un manifeste dans lequel il ex* 
posait ses griefs à toutes les cours de l'Europe; Ferdi- 
nand IV répondit sans crainte et du ton le plus fier. Les 
ministres des deux cours prolongèrent le scandale de 
cette querelle , et le cabinet de Stockholm exigea une 
satisfaction, menaçant de la guerre en cas de refus; 
mais il n'y eut ni satisfaction donnée ni guerre entre- 
prise , et ce ne fiit que beaucoup de bruit pour rien. 

XIV. Aux calamités de la guerre et de la famine , 
aux discordes civiles, à la ruine des citoyens , se joi- 
gnit en 1794 une calamité d'une antre nature et plus 
terrible , parce qu'on ne pouvait se soustraire k ses 
effets. Dans la nuit du la juin , la ville de Naples fut 
ébranlée par fine forte secousse de tremblement de 
terre, et un bruit sourd et sinistre semblait annoncer 
une éruption imminente du Vésuve. Les habitans des 
villes et villages situés au pied du volcan s'enfuirent 
de leurs maisons et attendirent l'arrivée du jour en 
pleine campagne ; le soleil se leva dans un ciel serein ; 
mais au-dessus du volcan un nuage épais et noir ob- 
scurcissait l'azur et la splendeur du ciel , et , à mesure 
que le jour avançait, le mugissement du Vésuve, l'é- 
pouvante et l'obscurité augmentaient. Trois jours se 
passèrent ainsi : dans la nuit du quatrième (du i5 au 
^6 juin), nn bruit soudain, comme si on avait tiré à la 
fois cent pièces de canon , appela tous les regards du 
côté du Vésuve , et on vit sur le flanc de la montagne 
une colonne de feu s'élever dans les airs , s'ouvrir, re- 
tomber par son propre poids et rouler sur la pente du 
volcan ; de longues et brillantes flèches de feu par- 
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taient du cratère et se perdaient dans le del ; des 
globes enflamma étaient lancés à de grandes distances ; 
le bruit , moins sourd , éclatait en se prolongeant 
comme un roulement de tonnerre. Des matières em- 
brasées continuellement vomies par le Vésure il se 
forma deux torrens de lave qui , rapidement d'abord, 
et ensuite arvec plus de lenteur, se dirigèrent du côté de 
Résina et de Torre del Greco. Les habitans, au nombre 
de trente-deux mille âmes , consternés et frappés de 
stupeur, suivaient des yeux le mouvement de la lave. 
La ville de Résina occupe la situation de l'ancienne 
Herculanum ; Torre del Greco fut originairement bâtie 
au pied de la montagne , k l'endroit où ses dernières 
pentes viennent expirer sur le rivage dç la mer et se 
confondre avec lui. Une émption en couvrit autrefois 
la moitié, en y accumulant une si grande quantité de 
matières qu'elle forma une espèce de promontoire au- 
dessus du reste de la ville. Les habitans élevèrent de 
nouvelles maisons sur cette hauteur, elles deux parties 
de la ville , haute et basse , communiquaient ensemble 
par des mes h pic et taillées en escalier, l'une dominant 
l'autre de quatre-vingts brasses au moins. L'éruption 
de i794les mit de niveau, en ne laissant dépasser de la 
ville haute que le sommet de quelques édifices, en më- 
moirede cette catastrophe , et inondant la ville basse au 
point d'ensevelir les maisons grandes et petites et leg 
tours mêmes des églises. A Résina , des champs et un 
petit nombre de bâtimens qui avoisinaient la mon- 
tagne furent dévorés par le feu ; mais le ravage s'arrêta 
pour ainsi dire aux portes de la ville. La première làve, 
celle qui recouvrit entièrement Torre del Greco, entra 
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dans la mer, refoula les eaux et y laissa une si énorme 
masse de basalte qu'elle forma un môle et une rade où 
les petits vaisseaux se mettent à l'abri du gros temps. 
Souvent les deux laves , en suivant les pentes et les 
sinuosités du terrain , se réunissaient, et souvent aussi 
elles se partageaient en ruisseaux; dans un de leurs 
mouvemens , elles entourèrent im couvent où trois per- 
sonnes, qui n'avaient pu prendre la fuite, périrent 
suffoquées par la cbalcurj la plus grande parcourut 
quatre milles en trois heures, et la quantité de ma- 
tières vomie par le volcan lut si considérable qu'elle 
semblait d'un volume supérieur à celui de la montagne 
elle-même. 

Tout cela se pjtssait pendant la nuit ; le jour arriva , 
ou plutôt c'était son heure , mais la lumière du jour ne 
paraissait pas, interceptée par la cendre, qui tom- 
bait à flots épais et noirs dans un espace de plusieurs 
milles autour de Naples. Cette prolongation de ta nuit 
et des ténèbres produisait une impression accablante 
de terreur sur l'esprit des habitans, qui , dans un pareil 
désastre, se tournant du côté de la religion, comme 
c'est l'ordinaire chez le peuple, allaient procession-' 
nellement , hommes et femmes de tout âge et de toute 
condition , pieds nus , les cheveux épars et une conle 
au cou en signe de pénitence , de la ville au pont de la 
Madeleine , où l'on révère une statue de saint Janvier, 
en mémoire d'un prétendu miracle fait par le saint 
dans une autre éruption ; la statue est en eSet dans 
l'attitude d'un homme qui commanderait au volcan de 
s'arrêter. Quand les processions étaient arrivées là , 
celles des gentilshommes récitaient k voix basse les 
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jHières accoutumées, le peuple chantait ua cantique 
analogue à la circonstance et composa pour lui. Au mi- 
lieu de ces dévotioDS eut lieu une cérëmonie plus au- 
guste : le cardinal, archevêque de Naples, et tout 
le clergé de la ville , ea habits sacerdotaux, se rendit 
sur le pont avec la statue d'or du saint et les fameuses 
ampoules deson sang^ s'y arrêta, tourna du côté de la 
montagne l'image sacrée , et entMina un psaume pout 
invoquer la clémence divine. Cependant l'éruption du- 
rait encore. Cmume le poids des cendres accumulées sur 
les tMts et les terrasses pouvait écraser les maisons , les 
autorités de la ville ordonnèrent de les enlever ; mais 
le péril iâisant oublier leurs instructions , on les jeta 
ausffltôt de dessus les édifices dans les mes , où elles 
redoublèrent l'ofasairité en souillant toute la feçade 
des maisons. On ne vit pas , mais on entendit arriver 
la nuit aux sons ordinaires des cloches , et au bout de 
quelques heures les ténèbres s'épaissirent dans toute la 
ville comme dans une chambre fermée. Il n'y avait pas 
alors de réverbères à Naples, et les àtoyens qui, par 
crainte du tremblement de terre, n'osaient pas ren- 
trer chez eux , se tenaient dans les rues et sur les places 
publiques, dans la consternation et l'attente d'un en- 
gloutissement général. Le jour suivant (c'était le trm- 
sième) l'obscurité diminua , mais si faiblement que le 
soleil parut toute la journée , comme à son coucher, 
pâle et sans éclat. La pluie de cendrée iùt aussi moins 
forte ; le volcan cessa de tonner et de vomir des flammes. 
À cet aspect de la sécurité renaissante , les babitans , 
épuisés de fatigue et de souffrances de toute espèce, 
rentrèrent dans leurs maisons : mais au milieu de la 
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nnit une secousse les éveilla et ranima toutes leurs 
craintes , et pendant que la terre tremblait on ent«n- 
dit on craquement épouvantable , comme si des milliers 
d'édifices s'étaient écroulés à la fois ; en sorte que dans 
tout le pays chaque ville croyait que la ville voisine était 
perdue. 

Au Içver du jour on connut la vérité : le faite de la 
montagne avait disparu , englouti dans les |H-ofondeurs 
du volcan ; la secousse et l'eiTroyable craquement de la 
nuit s'eipbqiiaient par sa chute. Avant cette époque , 
le Vésuve dominait la montagne voisine de Somma ; 
aujourd'hui celle-ci estla plus élevée. L'éruption s'étant 
terminée de cette manière , je me bornerai à résumer en 
peu de mots . pour ne pas entrer dans les détails ordi- 
naires sur les inondations et les éboulemens, les résultats 
qu'eUe a produits. La partie du Vésuve engloutie par le 
volcan était de forme conique , et avait trois mille mètres 
(environ neuf mille deux cents palmes napoIitaine8)de 
diamètre ; la base , de forme elliptique , avait cinq milles 
de tour; la lave , onze mètres au plus (quarante palmes) 
de grosseur; un espace de cinq mille arpens (mt^gia) 
fut couvert par le feu } le môle formé dans la mer & 
Torre del Greco est large d'un quart de mille ; il s'a^ 
vance dans la mer de vingt-quatre mètres ; et s'élève 
de six au-dessus des flots. Trente-trois personnes et 
quatre mille deux cents animaux périrent. Le gouver- 
nement ne put offrir de grands secours aux victimes 
de ce désastre , que la pénurie des finances l'empécha 
de réparer. Mais en peu de temps, sur une lave à 
peine refroidie s'éleva une viUe nouvelle; des mai- 
sons, des rues, des temples, occupèrent l'emi^ace'' 
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ment des maboas détruites , des rues effacées , du 
ternîmes dévorés par le feu. Admirable puissance «le 
l'aroouF de la patrie ! Après tant de malheurs on l'ac- 
cuserait d'aveuglement , si jamais on pouvait l'accuser. 

XV . Dans ces jours de deuil , le roi avec toute la ûmiJle 
royale et le général Actoo , qui lui était cher, alla visiter 
le camp de Sessa , loin des dangers et du spectacle de la 
désolation pablique. Les théâtres, les cours et triba- 
naux se fermèrent. H parait seulement que , pendant ces 
vacances de la douleur, la junte d'État ne suspendit 
point ses cruels travaux ; car on a trouvé dans ses ar- 
chives plusieurs actes datés des jours de l'éruption. Sa 
première sentence fiit celle qui condamnait k mort un 
Sicilien appelé Tommaso Amato , coupable d'avoir, un 
jour de fôte , dans l'église del Carminé, profëré k 
haute voix d'horribles blasphèmes contre Dieu et le roi 
en se précipitant vers le sanctuaire et luttant corps k 
corps avec un religieux qui voulait l'arrêter. Saisi par 
le peuple et livré aux gardes du château voisin , accosé 
de lèse-majesté divine et humaine, il fiit condamné i 
mourir sur le gibet, he roi ordonna des prières publi- 
ques pour apaiser la colère de Dieu, irrité d'une pa- 
reille profanation de son temple et de ses ministres ; , 
le cadavre de Tommaso Amato fiit privé de la sépulture 
chrétienne, et on ne prononçait son nom qu'avec hor- 
reur. Mais ensuite le général Danero , gouverneur de 
Messine , patrie de cet infortuné , écrivit que Tommaso 
Amato éprouvait tous les ans des accès de folie, et qu'il, 
s'était échappé tout récemment de la maison des fous. 
Le président Cito et le juge Potcnza l'avaient soupçonné 
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dans le cours du procès , et propose de le faire enfermer 
comme aliéné; mais les autres j âges voulaient punir un 
homme que le peuple avait condamné, et ratifier la 
maxime populaire : ennemi du roi, ennemi de Dieu. Une 
fois ce premier sang versé,, les e8pritss'exaltèrent,eton 
prépara la grande cause des criminels d'État; c'était 
le nom qu'ontul donnait. Le gouvernement poussait les 
juges dans desvoies de rigueur, effrayé de ce qui se pas- 
sait en France et des symptômes metuçans qui se pro- 
duisaient enitalie. En France, le pouvoir était entre les 
mains de Robespierre, qui faisait prévaloir àl'intérieur 
des doctrines atroces, pendant qu'au dehors triom- 
phaientles armes de la république. On découvrait dans 
le Piémont une conspiration contre le roi, secondée 
par des mouvemens populaires ; un dangereux esprit de 
liberté se manifestait à Bologne , et à Naples on passait 
des complots imaginaires à des complots réels , qu'une 
mauvaise récolte , toujours fetale ii la tranquillité pu- 
blique, lamisèredupeuple, le mécontentemenigénéral, 
l'exaspération des opprimés, rendaient plus redoutables. 
liC jugement en était déféré àla junte d'État, qui pro- 
cédait par enquête et jugeait sur preuves écrites. Des 
accusations ou dénonciations secrètes servaient d'in- 
dices; les témoignages même d'espions salariés suûl- 
aaient pour ^e condamner , et on recevait ceux des 
domestiques , des enfans , des membres de la iàmille. 
On communiquait la procédure , instruite en secret , à 
des défenseurs nommés par le roi, qui à leur tour 
communiquaient au tribunal une défense écrite; l'ac- 
cusé n'avait pas le droit de parler ; la sentence était 
rendue à buis clos. Le rapport du magistrat chargé de 
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Tenqaéte équivalait k toute la procédure ; non pas q« 
la lecture des pièces mêmes fût interdite aux juges , mù 
parce qu'ils n'avaient pas le temps de se livrer à ce tra- 
vail , obligés de ne consacrer que tant d'heures à chaqut 
affaire. Le greffier dressait l'enquête dans la première 
phase de la procédure ; dans la seconde, c'est-à-dire 
pour le jugement , c'était un magistrat choisi parmi les 
plus inHbnes : comme Vanni , à l'époque dont je parle 
ici, et, plus tard, Fiore, Guidobaldi, SpedaJe. Les 
juges étaient en nombre impair, afin qu'il ne pût y 
avoir de partage en iàveur de l'accusé. Les peines étaient 
fort sévères-, c'étaient lamort, la prison avec les travaux 
forcés, le bannissement. La sentence était sans appel: 
son exécution, immédiate; la condamnation toujours 
déclarée infamante , jamais regardée comme telle. 

XVL Quand la procédure des criminels d'État eut 
été instruite , le procureur fiscal annonça que les preuves 
étaient accablantes contre un certain nombre de pri- 
sonniers, et se disposa k poursuivre les autres , incar- 
cérés, fïigitifs, cachés, ou qui, pins heureux , jouissaient, 
quoique coupables, de leur liberté et de leurs emplois; 
car il avait en main , disait-il , des preuves contre vingt 
mille personnes et des soupçons contre cinquante. 
D'après cette déclaration et sur ses instances , le roi 
prescrivit à la junte d'État de juger ad modum beUi el 
ad koras les prévenus indiqués par le procureur fiscal. 
Du i6 septembre au 3 octobre, le'tribunal jugea sans 
autre interruption que celle du sommeil et des repas. 
Sur cinquante accusés , dont la procédure remplissai! 
cent vingt-quatre volumes, le procureur fiscal coudât 
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à la peine dentort contre trente , avec application préa- 
lable de la torture, dans le but de connaître leurs com- 
plices, et à la suspension du jngâment pour dix-neuf 
autres , qu'il fallait cependant mettre sur la même ligne 
que les trente premiers. Il ne parla point du dernier, 
qui néanmoins fut juge tout d'abord et déporté pour la 
vie dans l'Ue de Tremîti. On l'appelait Pietro de Falco : 
c'était l'âme et le chef de la conspiration ; mais il avait 
trahi ses complices et révélé tous leurs desseins. Ensuite 
le tribunal en condamna trois à la peine capitale , trois 
aux galères , vingt à la déportation , treize à des peines 
plus faibles ; le reste ftit remis en liberté. Parmi les dé- 
portés était le duc d'Accadia , et, par respect pour les 
privilèges des 5eg'g'i, le roi avait fait assister à cause de 
lui deux nobles au jugement, avec le titre de pairs, 
dernier souvenir des institutions anciennes. La sen- 
tence rendue contre les conjurés ne parlait pas de la 
conjuration ; il y aurait eu trop à rougir de ces cruels 
châUmens pour des réunions secrètes de jeunes gens 
enflammés de l'amour de la patrie, sans expérience du 
monde, sans fortune, sans réputation, sans force et 
même sans audace , élémens indispensables pour opérer 
une révolution*, ennemis des méchans et delà per- 
versité, qui sont le principal nerf des bouleversemens 
pohtiques , et dont tout le crime enfin se réduisait à des 
vœux, des discours, des espérances. Telle était la con- 
spiration que trois hommes expiaient par leur mort . 
beaucoup d'autres par les peines les plus dures, tous 
par le danger d'une condamnation. La morale publique 
en souffrait ; le gouvernement créait des partis et des 
discordes , entrait dans une voie de tyrannie , exaspérait 
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les citoyens , allumait des haines farouches , que les 
aimées et la soif de veogeanœ assouvie de part et 
d'autre dans les réactions devaient rendre implacables. 
Les trois Napolitains condamnes à mort étaient : 
VincenzoVitaliano, jeune homme de vingt-deux ans; 
Emannele de Deo , qm en av^t vingt , et Vincenzo 
Galiani , qui n'en avait que dis-neuf; gentilshommes 
tous les trois, fort distingués dans les universités par 
leur esprit et leurs lumières , mais inconhus du monde. 
Après le jugement , la rdine appela Giuseppe de Deo , 
père d'un de ces infortunés , et lui dit de promettre à 
son fils la vie et grâce entière , s'il voulait révéler ce 
qu'il savait de la conjuration et des conjurés. Le ^eil- 
lard se rendit à la chapelle où sou fils recevait les 
dernières consolations de la religion ; et , quand on les 
cotlaissés seuls ( c'était l'ordre de la reine), l'embrassa 
en pleurant , lui exposa le sujet de sa venue et les pro- 
messes qu'il était chargé de lui faire , lui représenta sa 
douleur, celle de sa mère , invoqua l'honneur de la 
làmille, et enfin, si on le rendait k la liberté, lui of- 
fi'it de se retirer avec lui en pays étranger ; plus tard , 
quand les temps seraient moins durs , ils revien- 
draient ensemble dans leur patrie. Et comme le jeune 
homme écoutait sans rien répondre, son malheu- 
reux père , le croyant ébranlé et près de se rendre, 
les yeux baignés de pleurs se mit à ses genoux , et lui 
dit d'une voix entrecoupée de sanglots : n Mon fils, aie 
pitié de moi ! » Alors Emannele de Deo le relève tout 
ému, couvre de baisers sa figure et ses mains, et 
lui dit : « Mon père, la femme qui vous a envoyé 
auprès de moi , non contente de nos malheurs , aspire k 
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nous déshonorer, et , pour une existence avilie qu'elle 
me laisserait , à faire périr des milliers d'hommes d'hon- 
neur. Laissez-moi mourir : la liberté veut du sang ; 
mais le premier versé pour elle restera le plus glorieux. 
Quelle vie me proposez-vous à moi, et quelle serait la 
vôtre? Où cacherions-nous notre inlàmieP Je fuirais 
donc ce que j'ai de plus cher au monde, ma patrie et 
mes parens; et vous, vous rougiriez de ce qui vous 
honore le plus, votre famille! Calmez votre douleur , 
calmez celle de ma mère ; consolez-vous tous deux par 
la pensée que je meurs innocent , et par amour de la 
vertu. Sachons souffrir, vous et moi , ce martyre pas- 
sager ; un temps viendra où mon nom sera glorieux 
et immortalisé dans l'histoire; et vous, vous tirerez 
lionneur de ce que votre fils est mort pour la patrie. » 
Ce langage sublime , ces pensées élevées , le courage 
que l'amour de la gloire inspirait à ce jeune homme, 
ne laissèrent à son vieus père ni voix, ni force pour 
lui répondre ; et , comme écrasé par la vertu de son 
fils, plein d'admiration et oppressé par la douleur, se 
couvrant le visage de ses mains , il s'élança hors de cet 
affreux séjour. 

Le lendemain , les trois jeunes gens allèrent au s 
plice sans verser une larme, sans se plaindre, s 
tenir de ces discours qui ressemblent à de l'intrépid 
mais qui soutiennent un courage ébranlé, en éloign 
de l'esprit la pensée des maux présens. Leur admira 
sérénité manquait àleurs bourreaux; punition justem 
réservée à la tyrannie ! car les uns disaient , ce i 
d'autres croyaient sans doute , que cinquante mille 
cobins, réunis dans la capitale, se lèveraient en an 
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pour arracher leurs compagnons au supplice , et tuer 
les chefs et les amiii du gouvernement. Aussi IVchafâud 
fut-il dresse sur la place du Château, sous les canoDS 
de la forteresse , entouré de soldats , mis sous la pro- 
tection de plusieurs pièces d'artillerie braquées aux 
débouchés des rues, et de troupes nombreuses qui 
s'étalent rapprochées de la ville. Au moindre moave- 
ment du peuple , l'artillerie des châteaux aurait porté 
le carnage dans ses rangs; l'ordre était donné de iaîre 
feu. Des agens de police travestis, des brigands avec 
leur costume ordinaire et un essaim d'espions se mê- 
lèrent dans la foule. A peine rassures par toutes ces 
mesures , les deux souverains s'étaient renfermés dans 
le palais de Caaerta , plus elTrayés et plus inquiets que 
les trois jeunes gens qui mouraient avec résignation. 
Ces démonstrations d'épouvante en inspirèrent aux 
dloyens , et la place du supplice aurait été vide, si h 
vue du sang n'était pas une fête pour la muilitude ; 
aussi se pressa-t-elle autour de l'échafàud. Apres 
l'exécution de Galiani et d'Emauuelede Deo , au mo- 
ment oh Vitatiano montait les degrés , il se manifesta 
dans les rangs de la foule un petit mouvement dont on 
ignore la cause ; mais il se propagea rapidement , grandi 
par l'inquiétude des spectateurs ; et , à k vue des ap- 
prêts menaçans qu'on remarquait sur les bastions de ta 
forteresse , qui dominaient la place , une telle frayeur 
se répandit dans toute cette multitude, qu'elle prit 
aussitôt la faite dans toutes les directions ; il y eut beau- 
coup de monde blessé et beaucoup de personnes volées 
dans ce tumulte. La place resta vide , et les exéaiteurs 
accomplirent dans la solitude leurs odieuses fonctions. 
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XVn. L'aanëe 1794 fut encore signalée par de 
tristes phénomènes naturels : plusieurs hommes pé- 
rirent frappés de la foudre ; le tonnerre entra dans une 
église , et une autre fois brisa dans le port de Naples 
les mâts et les agrès d'un nouveau bâtiment de guerre 
( le Samnite ) prêt à mettre à la voile pour aller en 
coiu-se ; un matelot y l'ut réduit en cendres. Un grand 
nombre de naufrages se succédèrent sur les côtes du 
royaume , plusieurs personnes de distinction mou- 
rurent dans la ville , et des maladies dangereuses firent 
beaucoup de ravages. C'était assez de malheurs dans 
le cours d'une année : aussi , quand elle tira vers sa 
fin, les esprits superstitieux se flattèrent de l'espoir 
d'un meilleur avenir; mais, daos les premiers jours 
de l'année suivante , on apprit la mort du prince de 
Caramanico , vice-roi de Sicile , et il se répandit des 
bruits divers qui trouvèrent créance, de nature k 
jeter un juste effroi dans les deux royaumes. Je rap- 
pellerai ici que c'était le prince de Caramanico qui 
avait proposé à la reine de demander au grand-duc de 
Toscane le chevalier Acton. Arrivé à Naples , ce der- 
nier plut et réussit; puis , jaloux de son bienfaiteur, et 
profitant de l'influence acquise par des affections nou- 
velles , il obtint que le prince fût éloigné du palais. On 
a dit que le prince de Caramanico était mort d'un poison 
que son rival lui avait feit donner, ou qu'il avait pris 
lui-même et de sa propre volonté , pour s'épai^er la 
douleur d'être jeté , comme coupable de lèse-m^esté , 
dans la forteresse de Gaete, et ne pas donner k son 
ennemi la joie de le voir traiter en criminel d'élat. 
Informé par des avis sûrs du sort qu'qt^ lui p;i-éparait , 
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il aurait voulu se dérober par la mort au péril et à la 
honte. Plusieurs circonstaoces remarquées dans l'in- 
térieur de la maison du prince, l'interprétation de cer- 
taines mesures, la promptitude de sa mort, des traces de 
p(Hson qu'on disait avoir vues , le malheur des temps , 
la grandeur du personnage, la puissance d'un ennemi 
qu'on croyait capable de tous tes crimes , firent ajouter 
foi k ces rumeurs. La haine générale pour la reine et 
le ministre s'en accrut ; on commença d'y envelopper 
le nom du roi , sans accepter son indifférence aux af- 
iàires de l'État comme une excuse valable du mal qui 
se disait en son nom , et le peuple se permit, contre 
tous les trois , des accusations qui avilissaient la majesté 
souveraine et allumaient contre les mécontens la co- 
lère du pouvoir. Après avoir honoré de ses regrets la 
mort du vice-roi , le public espéra que l'élévation du 
chevalier Médici à des fonctions importantes amène* 
rait la chute de l'odieux Acton. Médici était d'une 
naissance illustre; il avait ce qu'il làut pour &âre for- 
tune, peu de principes et une conscience très-souple ; 
déjksur le chemin des grandeurs, on l'avait vu yfâirede 
rapides progrès , et on le proclamait digne d'exercer les 
plus hautes fonctions ; ses talens , disait-on , devenaient 
plus nécessaires que jamais dans les périls actuek de l'É- 
tat ; tel étaitle bruit général. Cette opinion favorable du 
peuple , qui faisait honneur au chevalierMédici et le re- 
commandait à l'attention du gouvernement, anima ses 
désirs ambitieux , lui attira de la part de la reine des 
regards significatifs , jaloUx et malveillans de la part du 
ministre; d'autant plus que celui-ci ne voyait autour 
de lui , ni à la cour, ni dans le royaume , personne qui 
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semblât même lever les yeux jusqu'à la hauteur où il 
s'était placé. Aussi croyait-il que , s'il parvenait à neu- 
traliser celte rivalité naissante , il assurerait pour long- 
temps son pouvoir et sa fortune. 
i; Acton savait bien comment perdre son rival : une 
acaisation de lèse-majesté l'en débarrasserait ; mais il 
' fallait du temps et des soins pour tramer cette calomnie. 
Parmi les individus condamnés par la junte d'État , se 
trouvait un certain Annibale Giordano, professeur de 
mathématiques , homme distingué par son esprit , mais 
d'un naturel corrompu, qui avait accès et qui était bien 
vu dans la maison Médici ; à la suggestion du ministre', 
ou de lui-même et pour obtenir sa grâce , on ne sait 
trop lequel des deux , il accusa le chevalier Médici d'a- 
voir trempé dans la conspiration. Acton n'en dit rien , 
ne laissa rien transpirer, conserva la déposition écrite 
de Giordano , le récompensa , lui ordonna de garder le 
secret, et se procura , pour les joindre à la première, 
d'autres révélations signées par les délateurs, ou sans 
nom , avec promesse de le faire connaître quand on 
aurait enlevé à l'accusé le pouvoir sans bornes que lui 
donnaient ses fonctions de nagent de la F'icaria. Après 
avoir iàit de toutes ces dépositions un dossier ou corps 
de pièces , le ministre pria les deux souverains de vou- 
loir bien l'écouter en particidier, iâveur qu'ils lui ac- 
cordèrent , et leur dit ; 

K Les temps sont ditTiciles et mauvais; souvent la 
fidélité se confond avec le crime et la vérité avec le 
mensonge ; refuser d'ajouter foi à certaines accusations, 
c'est mettre l'État en péril ; les accueillir, c'est trou- 
bler la sécuri^ des princes , et peut-être "blesser la jus- 
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lice et l'honnêteté. C'est pourquoi , dans tes choses lé- 
gères, usant de l'autorîtë que leurs Majestés ont da^é 
m'accorder, je me tais et agisj avec cette différence 
que je prends sur moi les rigueurs et donne au souve- 
rain le mérite des grâces. Mais quand l'affaire a beau- 
coup de gravité et dans les cas où il faut plus que le 
pouvoir d'un ministre , je sens dé&iUir ma résolution 
et je n'ose plus agir ou garder le silence. J'ai tardé 
long-temps à m' expliquer sur quelque chose de très- 
grave (alors il montra les papiers qu'il avait à la main); 
mais un plus long silence me rendrait coupable. An- 
nibale Giordano , prévenu de lèse-majesté an premier 
chef, a signé de son nom une déposition par laquelle 
il accuse formellement de complicité dans la der- 
nière conjuration le chevalier Médici, régent de k Vi- 
caria. o 

A ces mots , l'étonnement se peignit sur te visage du 
roi , et l'indignation sur celui de la reine ; Acton , fei- 
gnant de ne pas s'en apercevoir, continua en ces 
tennes : 

« L'énormité du crime me faisait douter de sa réalité ; 
j'hésitai à croire l'accusateur. Était -il possible qu'un 
jeune bommedéjà élevé aux premièresdignîtés de l'État, 
«n position de s'élever encore plus haut, d'une illustre 
naissance , agréable aux souverains , considéré par les 
ministres, aimé de l'un d'eux, voulût compromettre 
tant et de si grands avantages dans le pr^nt pour je 
ne sais quelles chimériques espérances dans l'avenir? 
Je tins l'accusation pour fausse et pour l'eflêt de la 
haine. Mais , fidèle observateur des règles de sûreté 
publique sagement prescrites par votre Majesté, et qui 
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consbtent à ne reculer devant aucune recherche pour 
constater l'innocence ou établir la culpabilité, je dé- 
couvris contre le régent de la yicaria d'autres fiiits et 
d'autres preuves : il a assisté au club des jacobins réu- 
nis au Pausijippe, sous le prétexte d'un repas et en 
réalité pour conspirer ; il a eu des conférences avec La 
Touche-, c'est lui qui a fait manquer l'arrestation des 
jacobins qui se rendaient sur le bâtiment français. Je 
m'en suis bien aperçu à cette époque ; mais je ne lui 
en ai pas fait un crime ; j'ai pensé que c'était un hasard 
malheureux ou l'efTet de mesures mal prises \ je n'y ai 
pas vu de préméditation. 

" Ces papiers constatent d'autres crimes , et jusqu'à 
des paroles outrageantes proférées contre ses maîtres 
par le chevalier Médici. Plusieurs gentilshommes , sé- 
duits par ses conseils et entraînés par son exemple , 
ont pris parti dans la conjuration : ainsi les Colonna , » 
les Caracciolo , les Pignatelli , les Serra , les Caraffa , et 
beaucoup d'autres personnages d'un nom et d'une nais- 
sance illustre, distingués par leurs titres et leurs ri- 
chesses. Il est vrai que ce ne sont que les jeunes gens ^ 
les chefs des familles sont étrangers au complot j mais 
tes conjurations recrutent toujours leurs forces dans les 
rangs de la jeunesse , et ensuite les parens, égarés par 
les affections naturelles et pour défendre les leiu's , se- 
condent une entrepi-ise coupable. Telles sont les dé-t 
couvertes que je devais communiquer à leurs Alajestés ; 
elles décideront de la marche à suivre dans de pareilles 
circonstances; mais ellea ne doivent pas oublier que, 
contre une poignée de méchans et d'ingi-ats, elles peu- 
vent cômptei- sur l'obéissance de l'armée , ta fidélité du 
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peuple, el de nombreux dévouemens prêts à tout sa- 
crifier pour ienr défense. » 

Après ces mots , Acion se tiit. La reine n'osait pas 
parler avant le roi , qui rompit le silence en deman- 
dant au nuDistre : « Eh bien, que proposez-vous? — Je 
sais, répondit Actoii, que le devoir d'un ministre, 
après avoir exposé le mal , est de présenter le remède ; 
mais ici j'avouerai que j'ai passé bien du temps k réflé- 
chir sans triompher des incertitudes et des doutes qui se 
pressent en foule dans mon esprit, et j'avîûs espéré 
que leurs Majestés m'éclaireraient de leurs lumières et 
me donneraient des ordres positife. Je ne vois que deux 
partisàprendre, fort dangereux l'un et l'autre: celui de 
la clémence etceluide langueur. Il y aquelques mois, 
les conjurés n'étaient que des hommes sans importance 
et de la classe moyenne; aujourd'hui ce sont les pre- 
■ miera de l'État. Où s'arrêtera ce fetal entraînement , si 
la terreur n'y met un frein ? Mab, d'un autre côté , 
queb ennemis ne se ferait-on pas par la rigueur, et 
quelle puissance ne faudrait-il pas braver? 3e sais bien 
que les temps sont changés ; cependant le souvenir des 
guerres féodales soutenues par les barons est encore vi' 
vant au fond de ces cœurs orgueilleux ; on parle encore 
des revers essuyés par les rois aragonais et de leurs im- 
puissans efforts contre ces ennemis. Je n'ignore pas non 
plus que les barons d'aujourd'hui ne sont plus hommes 
de guerre; mais ne seraient-Us pas secondés par la fiè- 
vre de la liberté , qui malheureusement transporte les 
peuples ? Au milieu de ces objections qui se balancent , 
il m'est venu à l'esprit l'idée d'une solution plus utile 
peut-être que juste ; je vais la confier à leurs Majestés , 
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elles en jugeront. C'est l'ambition qui fait agir le che- 
valier M^dici^ ce jeune homme impatient ne sait pas 
attendre et se résigner aux chances duo avenir in- 
certain; si votre Majesté, sire, l' élevait au rang de 
ministre , il renoncerait sur l'heure à ses coupables pen- 
sées de révolution , et un jour lui suffirait pour briser 
tous les fils de la conspiration à laquelle il a pris part. » 
Acton aurait poursuivi ce discours fallacieux , si la reine 
ne l'avait brusquement interrompu en s' écriant : « Ce 
serait une honte , une infamie potu* la couronne ! eu 
sommes-nous donc réduits in la triste nécessité de ré- 
compenser la trahison? et qui désormais ne voudrait 
pas conspirer à son tour contre la royauté, si l'on peut 
de toute manière compter sur le prix du crime, en cas 
de succès , par le succès même , et , dans le cas de la 
découverte du complot, par notre lâche condescen- 
dance ? Sire , ajouta la reine en se tournant du câté de 
son époux , mon avis est tout autre. La naissance et les 
hautes fonctions du chevalier Médici ne sauraient le 
dérober à la destinée commune de tous les criminels 
d'État; il sera condamné par la junte, lui et tous les 
nobles de son parti, quels que soient leur nom et leurs 
richesses. Un grand exemple vaut le châtiment de 
mille personnages obscurs. » Alors le roi mit fm à cette 
conférence secrète , en ordonnant de convoquer pour 
le surlendemain , dans son palais de Caserta , un con- 
seil composé des ministres d'État, du général Pignatelli, 
commandant de l'armée , du cardinal Fabrizio Rufto , 
du duc de Gravina et du prince de Migliano. 

XVIII. Le lendemain, la reine prétendit qu'elle avait 
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eu connaissaoce du complot révélé par le ministre , et 
qu'elle l'avaitcachë au roi pour ne pas troubler sa sécu- 
rité et pour attendre que les preuves eussent acquis une 
maturité plus complète ; mais c'était un mensonge et 
une vaine for&nterie. Toute cette trame avait été our- 
die par le général Âcton , afin de perdre Médid , et te- 
nue fort secrète afin qu'il ne pût se disculper. La reine 
prétendait le savoir et s'en iâisait bonoeur, parce qu'il 
n'est pas jusqu'aux princes qui ne contractent le pire 
défaut des intrigues de police , quand ils se mêlent de 
son ignoble espionnage, la vaine gloire de ne paraître 
rien ignorer. L'adroit Irlandab , profitant de cette fai- 
blesse et de ce mensonge , dit en particulier au plus grand 
nombre des conseillers appelés par le roi auprès de lui , 
que , la veille ,1a reine avait découvertde nouvellescons- 
pirations ; que les deux souverains avaient ibrt mal ac- 
cueilli un discours qu'il leur avait tenu pour lesengagerà 
clémence, et que l'adoption des mesures de rigueur 
était donc indispensable. U ne prononça point les noms 
et demanda le secret, qu'on lui promit^en même temps 
on le remercia de cette confidence, la réunion pres- 
crite par le roi ent lieu dans le palais de Caserta au 
jour fixé; le prince annonça qu'elle avait pour objet de 
demander l'avis du conseil sur une affaire de grande 
importance, et termina sa courte allocution par ces mots : 
n Oubliez vos affections privées , vos sympathies de 
classe ou de famille, et n'obéissez qu'à un seul senti- 
ment, la sûreté de ma couronne. Le général Acton vous 
exposera ce dont il s'agit. » Celui-ci présenta les faits 
dans un discours étudié , et conçu avec une adresse in- 
sidieuse^ ensuite le roi permit à chacun de prendre la 
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parole, et demanda les avis. Dans une réunion assez 
nombreuse aucun dissentiment ne se manifesta ; tous 
enchérirent sur le langage accusateur du ministre , faute 
de courage ou de probité pour s'élever contre lui. C'est 
le sort du despotisme, et il le mérite , de ne pas trou- 
ver dans ses plus grands périls , un conseil loyal et sin- 
cère. On résolut de mettre en jugement le chevalier 
Médici, et tous ses complices , nobles ou non, sans dis- 
tinction. La junte d'État, celle-U même qui s'était mon- 
trée si impatiente de sévir dans l'affaire de Tommaso 
Amato , qu'elle n'avait pas attendu les lettres de Mes* 
sine avant de prononcer , et si cruelle dans la dernière 
conspiration , qu'elle avait condamné à mort trois jeunes 
gens à peine sur le seuil de l'adolescence, ne fut pas 
jugée suffisante pour expédier cette nouvelle affaire 
avec la rigueur et la célérité voulues : on craignait que 
les juges ne témoignassent quelque indulgence pour le 
chevalier Médici , qui jusqu'alors avait siégé au mi- 
lieu d'eux comme faisant partie de la junte , et n'avait 
pas ménagé les conspirateurs dont on l'accusait main- 
tenant d'être le complice- La junte fut dissoute , et re- 
composée de personnages pires que les premiers ; car , 
dans sa nouvelle oi^anisation , Vanni et Giaquinto re- 
trouvèrent place , et au ] ieu de Qto , Porcinari , Bisogni , 
Potenza , en furent nommés membres , le magistrat Giu- 
seppe Guidobaldi , Fabrizio Ruffo , prince de Castelci- 
cala , et d'autres hommes que leurs violences avaient ren- 
dus célèbres. Le prince de Castelcicala , qui était alors 
ambassadeur de Naples auprès de la cour de St- James , 
revint tout joyeux exercer ses nouvelles fonctions, qui 
lui donnaient , disait-il , l'occasion de prouver aux deux 
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souverains sa fidélité , et d'assouvir sa juste haine contre 
les ennemis de son roi et de son IKeu. La reine lui fit 
un pompeux accueil , parce que la présence d'un prince 
au nombre des inquisiteurs d'Etat fortifiait sa maijme 
favorite : « qu'il fallait dëtruirele vieux préjugé qui flé- 
trissait l'espionnage comme une infamie , taodb que les 
espions étaient vraiment de bons àtojens , fidèles au 
trône et gardiens zélés des lois. » Aussi confêrait-dle à 
Vanni le titre de marquis , et honorait-elle de la dé- 
coration de Coostaotin les délateurs les plus vils et les 
plus décriés ; c'était à eux seuls qu'elle faisait accorder 
les charges et les dignités de l'Etat, en les désignant 
toujours comme ceux qui méritaient le mieux de la 
patrie. 

L'indiscrétion naturelle de la reine , à laquelle nous 
sommes redevables d'avoir connu la conférence avec 
Acton , ses discours, celui du roi, et ce qu'elle avait dit 
elle-même , lui fit révéler à la marquise de Sammarco , 
une fies premières dames de la cour, et la amfidenle de 
ses intrigues amoureuses , ce qui s'était passé dans le 
conseil de Caserta. Elle dU à la marquise que le cheva- 
lier Médici, son frère (jacobin, et qui deviendnût le 
petit Robespierre de Naples si la fortune favorisait ses 
desseins), conspiraitpour le renversement du trône. Ce- 
lui-ci, averti par sa sœur du danger qu'il courait, se 
rendit au palais , et n'ayant pu obtenir une audience de 
la reine , parla au roi , qui ne répondit rien k ses prières 
et à ses raisonnemens ; mais le lendanain on lm,signi- 
fia sa destitution , et on le fit enfermer dans la citadelle 
de Gaëte. En mâme temps on jetait en pristm un 
Colonna , fils du prince de Stigliano , le duc de Canzano , 
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le comte de Rûvo , an Serra de Cassano , les Caraccioto , 
les Riarii , et plusieurs autres hommes d'une naissance 
illustre et d'un ran^; élevé , les premiers barons du 
royaume , parens et alliés de la plus haute nohlesse , 
craints et vénérés du peuple par l'antiquité d'une gran- 
deur féodale qui se perdait dans la nuit des temps. Il 
est essentiel de faire connaître les motifs de cette réso- 
lution si hardie du gouvernement. Les passions du roi 
et de la reine de Naples , c'est-à-dire le ressentiment 
que leur avaient inspiré les outrages faits à la majesté 
royale et les cruelles infortunes de leur iàmille , s'é- 
taient d'abord tournées avec une aveugle fureur contre 
le peuple français ; mais quand ils désespérèrent de 
tirer vengeance d'une nation Soignée et puissante, leur 
colère se déchargea dans l'intérieur du royaume sur 
tout ce qui rappelait la France : ils donnèrent le nom 
de jacobins à des hommes simples et innocens qui ai- 
maient vaguement ta liberté, qui faisaient l'éloge des ré- 
publiques , qui lisaient les gazettes étrangères , qui dans 
leurs vête mens imitaient les modes françaises ; et puis , 
après leur avoir fait un crime de leurs opinions , ils pro- 
clamèrent que tous ces jacobins étaient ligués pour la 
destructioa du trône et le renversement des autels, 
pour l'extermination des prêtres et des rois. C'est ainsi 
qu'on transforma des vœuî honorables ou des app 
renées tout extérieures en aimes affreux, et qu'on : 
pouvait trop sévèrement punir. Il est vrai que dura 
le séjour de l'amiral La Touche dans le port de Naple 
quelques Napolitains formèrent, comme je l'ai dit, à 
conciliabules secrets pour communiquer avec les Fra 
çais , traduire en italien et &ire imprimer la constit 
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tion de 1791 ; mais ces réunions avaient été dissoutes 
par les rigueurs du gouvernement, et les amis de la li- 
berté , quand ils se rencontraient à la dérobée , se con- 
tentaient de se balbutier à l'oreille les nouvelles du 
jour , de se communiquer leur joie des succès de la 
France , et leurs illusions ; puis ils se séparaient bien 
vite. Us n'avaient ni les moyens de conspirer , ni un but 
d'action. La police , la junte d'État, les ministres du 
roi, la reine et son cortège innombrable d'espions, ne 
saisissaient que des fantômes. Exaspérés par l'absence 
même des preuves du délit , et croyant que le silence 
des accusés provenait de la force de leurs convictions 
et de leur inébranlable fidélité à garder le secret du 
complot, ils multipliaient les tortures contre les prison- 
niers-, jetaient dans les cacbots Pagano , Ciaja , Monti- 
ceUi,Bisceglia, l'évêque Foires et autres personnages 
considérés pour leur science et leur vertu; tendaient 
des pièges à l'innocence , promettaient des faveurs et des 
places k qui révélerait des crimes d'État, corrompaient 
les mœurs de la famille, semaient la ^scorde entre les 
frères , entre le père et ses enfans, et pervertissaient la 
morale publique en apprenant à briser tous les liens de 
la ftdélité, à violer tous les devoii-s de serviteur, de 
protégé , de gardien , le secret même de la confession. 
C'était la dissolution de la société. 

XIX. Les malheureux événemens de Palerme ajou- 
tèrent encore aux soupçons du pouvoir, et aggravèrent 
le misérable état de la nation. La récolte avait été 
mauvaise; le peuple de cette grande ville , affamé, ap- 
pauvri par les nouveaux impôts , mécontent de l'arche^ 
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véque Lopez, qui gouvernait la Sicile depuis la mort du 
prince de Canunanico , s'agita follement et se livra en 
tumulte à des désordres qu'il était bien facile d'arrêter 
et de réprimer. Un avocat', nommé Blasi , et quelques 
autres personnes se réunirent en secret pour examiner 
si l'on pouvait faire de cette émeute , effet du désespoir 
de la population , un mouvement insurrectionnel et 
révolutionnaire j mais ils Furent trahis aussitôt et jetés 
dans les fers. Blasi fût condamné à mort, après avoir 
préalablement subi la torture sur la place publique , 
dans les formes usitées autrefois; d'autres forent en- 
voyés aux galères , quelques-uns en exil ; le peuple iu- 
tiraidé apprit à souffrir sans se calmer, et la tyrannie, 
encouragée par le succès de ses rigueurs , n'en devint 
que plus violente. A Naples, où duraient encore les 
alarmes de la prétendue conspiration , les souverains 
ne voyant autour d'eux que trahison et menaces de 
mort, licencièrent les anciennes compagnies des gardes- 
du-corps , en formèrent d'autres , changèrent les offi- 
ciers et les concierges du palais , et en réglèrent autre- 
ment le service intérieur. Dévorés d'inquiétudes, ils 
faisaient essayer les mets avant d'y toucher , ne cou- 
chaient pas toujours dans le même appartement , n'en 
faisaient rien savoir au commun des gens deservice, et, 
plus effrayés de jour en jour, perdaient tout repos et le 
faisaient perdre aux autres. Au milieu de ces convulsions 
de la peur et de ces mesures de vengeance , la cour fit 
publier un édit par lequel elle pardonnait les crimes de 
lèse-majesté , et promettait des récompenses et le se- 
cret à ceux des coupables qui révéleraient la conjura-- 
tion , le nom de ses chefs et de leurs complices. Il eut 
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poor efTet d'airachardes dépositions hasardées ou men- 
songères à trois nobles qui avaient pris la fîiite ; je ne 
dirai pas leurs noms prce qu'ils ont lavé cette tache de 
leur sang , le premier, en se faisant tuer à la guerre, 
les deux antres en mourant sur l'échafaiid. C'est tout 
ce qu'on 7 a gagné , au moins tout ce qui vaut la peine 
d'être recueilli par l'histoire. 

XX. Si quelque chose pouvait consoler de tant de 
misère et de honte , ce n'était que les exploits des régï- 
tnens de cavalerie napolitaine , qui , à la même époque , 
faisaient la guerre en Lombardie avec les années autri - 
clùennes et déployaient au moins autant de valeur et 
de discipline. Notre escadre avait aussi sa part de gloire; 
unie aux forces navales de l'Angleterre, eUe combattait 
du côté de Savone les vaisseaux français partis de 
Toulon dans le dessein de porter la gnerre et de dé- 
barquer des troupes sur les côtes de la Homagne. Le 
nombre des vaisseaux était èi peu près égal de part et 
d'autre ; mais la supériorité de tactique el la fortune 
étaient en notre faveur, si bien que l'escadre française, 
après avoir perdu deux bâtimens de ligne et un brigan- 
tin , rentra dans le port en fort mauvais état. |L'amiral 
Hotham, qui commandait la flotte angio- napolitaine, 
fit un grand éloge de la conduite de nos officiers, el 
particulièrement des talens et de l'intrépidité du ca- 
pitaine de frégate Francesco Caracciolo, à qui le Ciel 
réservait dans un prochain avenir la triste célébrité 
d'une fin cruelle , mais glorieuse. Dans le royaume , 
les communes satisfaisaient aux réquisitions de sol- 
dats, les barons à celles de cavaliers et de chevaux; 
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les coDlributions étaient payées, on supportait la dé- 
préciation croissante du papier des banques de Naples. 
Cette malheureuse nation donnait en vain l'eiceinple 
de tontes les vertus civiques ; accusée de révolte par 
son roi, et de lâcheté par le monde , elle se sou- 
mettait à Ututes les charges et se résignait à tous Içs 
sacrifices de la fidélité sans échapper à l'inÊmie et à 
la peine des traitres. 

Pendant que ces choses se passaient à Naples , c'est- 
à-dire de 1793 à 1795, la France était soumise à un 
gouvernement républicain ; mais on y voyait quelques 
hommes, aussi absolus que des tyrans, opprimer le peu- 
ple et le traiter en esclave ; et c'était sincèrement au 
nom de la liberté qu'on exerçaitle despotisme et qu'on 
se résignait à la servitude. Ce n'est pas à nous qu'il 
appartient de faire cette histoire ; mais heureux celui 
qui saura s'élever assez haut pour en saisir l'ensemble 
et le résultat définitif dont les hommes garderont la 
mémoire ! Car il n'y a rien d'aussi grand dans l'histoire 
du monde que celle de la France depuis la quatre- 
vingt-neuvième année du siècle dernier jusqu'à la 
quinziènte du siècle présent. Pour nous, qui n'a- 
vons à traiter qu'une faible partie de ces événemens , 
il nous suffira de rappeler que du sein de la Conven- 
tion s'éleva la tyrannie de Robespierre, qui en très^ 
peu de temps fit tomberdis-huil cents têtes sous la hache 
révolutionnaire et affermit la liberté i qu'après la mbrt" 
de cet homme , qui périt à son tour sur l'échafàud, le 
pouvoir passa aux mains d'nn directoire composé de 
cinq personnes , et qu'alors , les atrocités de la Terrtur 
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ayint cessé, le gouvemaneot de la Fraooe prit une di- 
rectioa et des dehors moine reponssaoc pour les nations 
ëtruigèfes, mais plus odieui aux souveraias, parce que 
■es fomws tëduisaietkt daTSatags l'espik des peuples. 
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